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SOMtî :.~chrnique e la q de M.
Cherrier û la feète. St. Jean-Baptiste.-In Tem Jance,
tiscou rsq pur M. F. X. Tril, avocat.-Feu11illt on : Si e l
de la vie militaire iu %lexique. Le lastreador, par Gabriel
Ferrv, (suite et rin).-Un peu de tout.

CIIRONIQUE DE LA QUINZAINE.

Mon tróal, 15 juillet 18W3.

Tous cefux qui s'intéressaient au succès des
armes Frianaises an Mexiqne, on! vu enfin
lenrs voux se réalisor par la prise de Puebla,
Suivie de près de celle du Mexico. Ces tienx
villes sont de beanconp les plus inportanies du
Mexiqlue, li. première, eomrme ville fortifiée,
cOl1nnie celtre des lorces del J narez, la seconde

comme Siège de son goqvernemnot qu'il a dû
transporter à San i.uis Potosi.

Le Général Forey a fait connaître -tux liabi-
tan is qu'il n'était venu que pour délivrer la
popaltron de tous ces pelits lyrans qui, le mot
de liberté sur les lèvres, n'avaient d'anire but
que le pillage et la dtvastation, onjours en
comniençant par les biens de l'Fculise rCus
révol ulionnaires sont partout les mêmes.

Voici cornient deux journaux de i-ome ap-
précient, nu point de vuer catholique et des inté-
réis de PEglise an Mexique, les succès de Pur-
mée Francaise.

"l Au moment où nous écrivons, le canon du
fort Saint-Ange annonce aux Romains, la prise
do Puebla. C'est une gloire nonvelle pour la
France, un tricornphîe ponr PFglise, nn écie
pour la révodltion. L'Igli!e et la France sont
associýes dans cette grande entrepribe : la Ré-
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volution a le pressentirneni de cela, et elle refuse d'hui à l'ordre du jour chez nous demandemt
encore à celte heure de croire au désastre des une solution prochaine. Pour n'en citer qu'une,
soldats de Juiez. Nous avons reçu avec des la question de Pologue i faiut convenir qu'ele
dépêches parliculières de Paris, de- renseigne- se ressentait vivement des diMeulclés qui vrry.
mnnt intéressants sur les dispositions lu gou- talent la France au Alexique. L. France, obli-
vernement français et sur la situation du Alexi- gée de soutenir son entreprise au moyen de
que. L'armée française marche sur ilexico: gigantesques efforts se trouvait moins libre dans
elle y entrera très-probablenent en amie, et les son attitude vis-à-vis de la Russie. Aujour-
conservateurs reprendront leur courage et leurs d'ha, qu'en partie du moins, ces dflicnhésont
espérances. écartées, il faut s'attendre à voir les événements
................................... de Pologne prendre une nouvelle vigueur. Nous

..................... ......... ne sommes pas de ceux qui se ploient au plus
" A cette heure, dans Pesprit des populationl léger souffle de la voix publique, mais aujour-

mexicaines, la France représente P'!ement ca- d'hui nous devons constater lunanimi avec
tholique, vengeur de Poppression révolution- laquelle lopinion publique se prononce dans
naire et sauveur de Pindépendance et la vie l'Europe entière contre la Russie."-Le Monde.
nationales, il nous semble voir, comme dans
la grande peinture de Jules Romain au Valican, Un correspondant d'un journal anglais de

des anges de justice et de imiséricorde pllaamo Mointréal qui signe, "one admirer f congrr-
au dessus des soldaIs de la France et leur indi- ùionat singing," reDroehe avec beaucoup de
qunt les ennemis à frapper, ceux à épargner. raison aux auorités ecclésiastiques de son église
Que les voeux des caihopques et des gens de de laisser chanter le Te Deum, ainsi que d'autres
bien accompagnent done au Alexique la File hymne", en musique, au ]leu Cie les psalmodier

aînée de vPglise !ou de les faire chanter par tout le peuple, et il

" Le caion annonçait hier à Paris,<dit-il, la ajoute qu'il est impossible aux fidèles de suivre
reddition de Puebla. ~C'est là l'importante non- li musique et par conséquent d'unir ses prières
velle que nous apportent nos dépêches de ce à celles du clergé. On croirait que ce coi respon-
matin, et assurément, rien de plus grave ne dant protestant a assisté à nos cérémouies reli-

pouvait nous être annoncé que la nouvelle de gieuses et qu'il a voulu en Parler ; ne porauil-un

ce splendide succès des armes françaises.-l pas, en ellet, leur fare le même reprocher n
ne faut pas se faire d'illusions: au Mexique, pourra i-on pas dire que nos cérémonies ont per-
les aigles irnpériales combattaient,pour le ca. du en solennit, eni pompes imposantes ce qu'el-
tholicisnc opnimé, pour la propriété menacée, es ont gagné en bruit, en mu usique iscordatIe,
pour le droit publie foulé aux pieds par la sau savanme, untulueuse ? Commeînt svre la grn-
vage tyrannie révolutionnaire de Juarez et de de profession de fi catholiqne dans ces répeti-

ses sateites Les sanctuaires di Seigneur tion, <L mènies mots, dans ces fugues, dans ces

étient fer-és ou proaés l'éniscopat dispersé, amn ininterminables ? in possib1le de s'unir avec

le clergé perseecué, les biens des c'itoyens égise pour rendre gloire à dieu dans ce glonïa
menacés ou confisqués par la rapacité des Àumté à toute vapeur, a coups de tambour, a

ouam, les étrangers insultés dans leurs coups de pieds battant la mesure. Ah ! rendez

personnes, dépouillés de leurs proliétés, les nous le pAin chant chanté par des voix sonmres
représenants des pays amis n'étaient pas res et beles, necompagnó gravenient par un orga-
pectés, 'nais se voyaient obligés de fuir la haine nisle intelligent. Le peuple alors pent chanter

de Juarez pour n'être pas enveloppés dans la lui anssi, car depuis son enlance qu'il entend ce

proscription générale. La France n'a donc pas chant, ces nirs pieux, graves, solennelsc, il les
fait seulement un acte de patriotisme en pour- sIdt par cœur, et il arrive à les répéter. C'est
suivant seule cette entreprise après l'abandn d'ailleurs lintention de l'églse.
de PAngleterre et de PEspagne, ele a acci- Nous voulons de la musique, mais de la mun-
pli, en Outre, une ouvre religieuse et humani- sigue choisie ; mais pas de messe enmusique,
taire.-Aussi a-t-on vu des journaux étrangers mais pas de De TLu c n m usique, mais pas de
se liguer dans le but de répandre sur les opéra- Veni Creator en musiqne, mais pas de lagini-
tions du siége de Puebla, des dépêches men- /iai en Musique. Il y a de beaux saluts en
songères, et, ce matin même, PUnitu liiuan i girue, de beaux qatnors, de beaux soli,
annonçait la probabilité de la capitulai ion de de beaux trios, de beaux duos, de beaux chours
Forey, et donnait comme un lait cermin, jus- mais il n'y a pas de fugue belle à 'église;
qu'à la reddition d'n escadron eiier d'artil- finion-en également avec certains laiuiu1mIL
leurs français! .... saltillIaf1ts, sentant la dense, le menuet, le ga-

Les avantages les plus sérieux doivent mes- lop, mais pas cdu tout le recueilleimient et la
sortir- pour -.pEurope des-événerments du Mexi- piété. En un mot, mnoins de musique, mais de
que. Une foule de questions qui sont aujour- la musique mieux choisie.
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il y a des églises o les cérCmonies sont si
belles, où les enfants de choeur sont si propres,
marchent si doucement, si gravement, que l'on
regrette que Ib choeur de l'orgue ne suive pas
un si bon c.xempIc dans le choix de sa rnusiqne.
Puisque nous parlons des enfants de chSur, il
y n des églises ou ils laissent à désirer,'moins
à la ville peut-être qu'à la campagne. On les
voit arriver au chour cflrés, marchant vite, di 1
sipés. et fesant les cérémonies presqu'en cou-
rant : il en coûterait peu de les dresser à iar-
cher len'ement, gravement, et nos cérémonies
religieuses y gagneraient iniensément.

C'est parceque nous croyons que ces avis se-
ront pris ci bonne part et suivis ad majornn Dei
gloria1m que nous les donnons dans ce journai.

Discours dle 3. C. S. 8Cherrier, à la Fete St.
.etn t isie.

3t le Président et Messieurs,

Si la reconnaissance est un devoir pour les peuples
comme pour les individus, un cri de reconnaissance doit
sortir de toutes les poitrines canadiennes et s'élever vers
le ciel, pour le remercier de ce qu'il nous permet de cé-
lébrer notre fûte nationale sous un ciel serein et au mi-
lieu de la paix la plus profonde, taudis que la plus
cruelle et la plus funeste de toutes les guerres dé&ole les
Etats voisiims. Tout en déplorant. ai nom de lhuna-
nité et de la liberté, les déchirements d'une République
que plusieurs envisageaient comme la Ilépublique mo-
dèle, et l'atteintc portée à des institutions regardées
coumne l'idéal des institutions politiques, nous devons
bénir la Providence de ce que ces évènenents, si tristes
d'ailleurs, mais remplis de grandes leçons pour les peu-
ples, aient ramené ai milieu de nous plusieurs de nos
compatriotes qui, séduits par les illusions trompeuses,
sont allés planter leur tente sur un sol étranger. Ebranlé
bieutôt par les orages politiques, il a cessé de leur offrir
cet asile de paix et de prospérité qu'ils avaient revé et
dont la perspective les avait ébouis. Ils ont dî regretter
les émotions, les joies et les souvenirs dont le sol du Ca-
nada sera toujours une source intarissable pour des Ca-
nadiens. Nous avions vu avec peine grand nombre de
nos compatriotes le quitter ; nous les voyons avec en-
core plus de plaisir le fouler de nouveau, persuadés qu'ils
s'y attacheront pour toujours.

Le temps ne nie permet pas de vous faire part de
toutes les impressions qui, dans un jour conne celui-ci,
s'offrent en fbule à l'esprit, non plus qjuc-des sentiments
qui se pressent dans un coeur canadien. I serait éga-
lement trop long de signaler -à voie reconnaissance tous
ceux qui, parni nos concitoyens, ont, dans un genre ou
dains un autre, contribué à jeter quelqu'échit sur notre
nationalité et cn ont épousé la case avec zèlc et talent.

N(annoins, parmi ces ceuvres de patriotisimoi et de
dévouement, il en est une dont la mention ne peut man-
quer d'à-propos ci ce moment,je veux parler des "An-
ciens cladiens"( de M. De Gaspé. Cet ouvrage qui
inspire îc sentiment de la reconnaissaneo pour l'autour
et celui de l'admiration pour son talent, a obtenu un
succès qui, j'aime à le croire, n'est que le présage de

'celui qu'il obtiendra dans le pays de ses anctres. Il ap.
partenait ài des critiques plus habiles que moi, à des
écrivains distingués de la presse, de relever les beautés
littéraires des " Anciens Canadiens", et ils l'ont fait
avec autant de talent que de goåt, faisant tous remar-
quer qu'il révélait chez l'auteur, un grand talent litté-
raire. Ici, je ne dois l'envisager que sous un rapport
national, et c'est bien sous ce rapport qu'il doit mériter
toute notre attention et qu'il est digue de toutes nos
syIpatlies. N'est-ce pas, en efflet, une idée aussi heu-
reuse qtue patriotique d'avoir, sous le voile d'une fiction
attachante, fhit revivre nos traditions nationales dont
plusieurs étaient prêtes à s'Ceacer? Elles seront sau-
vées de l'oubli, grice à l'habileté de l'auteur qui a su les
encâdrer dans un tableau remarquable par le pittoresque
des descriptions, par la fidélité des peintures de niceurs,
par la justesse et le piquant des observations, le tout
relevé par un style qui entraîne, et ne permet de laisser
l'ouvr-age qu'avec regret et le désir d'y revenir.

Mais à mues yeux. le principal mérite de M. De Gaspé
est de nous avoir initié à la vie de nos pères, à 'leurs
mours patriarcales, à la noblesse et à la loyauté de leur
caractère. L'On savait bien que la noblesse canadienne
était. toujours prêtC à verser son sang pour lu défense du
pays, et que sa bravoure lui avait valu les titi-es dont le
souveraii l'avait décorée, mais ce que l'on savait moins
peut-être, c'était la bonté, l'affabilité que les gentils,
hommes Canadiens portaient dans leurs relations avec
les antres classes de la société. Les seigneurs Canadiens
fraternisaient sur le champ de bataille avec leurs vassaux
et leurs censitaires, mêlaient leur sang au len; et, au
retour de leurs expéditions, cette iême confraternité,
formée clans le canp, se retrouvait au foyer domestique,
dans le sein de la paix. Dans toute société éclairée,
dais celle même où, comme dans la nôtre, les idées dé-
miocratiques dominent, les souvenirs aristocratiques con-
servent tout leur intérêt et sont dignes de toutes les
symipathics quand ils se rattachent à une noblesse brave,
loyale et généreuse coimc celle clu Canada. En parlant
d MNI. de Gaspé et de son ouvrage, je forIme ce voeu que
vous faites tous avec moi, que cet ouvrage, tout beau
qu'il est, ne soit pas le chant du cygne, mais que son
auteur, quoique septuagénaire, vive encore assez long-
temps pour erichir notre littérature nationale do quel-
que production nouvelle. Nous pouvons d'autant plus
en nourrir Fespoir que les années ne lui onlt rion û16 de
la fraîcheur de son imagiiation, cde la fidélité de ses
souvenirs, de la sagacité de ses observations et les char-
ies cde son style.

Il est un autre écrivain qui, sans appartenir au pays
par la naissance, a des titres incontestables à notre e-
connaissance. je ue reprclerais de ne pas lui donner
quelques mots d go ce jour, pour l'intérêt airdent
et tout particulier qu'il a témoigné à la race française
partout où il l'a retrouvée. Vous avez déjà reconnu
M. Rameau qui, par le tableau émouvant qu'il a tracé
des épreuves et des mialheurs des Acadiens, par la sym-
pathie qu'il a témoignée aux Canadiens, enfin par l'im-

pulsion qu'il a doinée à la cause de la Colonisation dans
le 1as-Canada, a laissé un non, eitouré parmi nous de
l'estime et du respect que nous aurons tonjours pour
d'aussi habiles et d'aussi chaleureux aus de notre pays
et de nos institutions. Ilcureux d'avoir été, à Plocasion
dc sa première lectcure à Montr-éal, chargé de lui offrir

quelques mots de félicitation, je le suis encore daîivantage
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de pouvoir lui offrir l'homuage de la reconnaissance de
tout un peuple, car, en cela je lie suis qlue l'organe
fidèle des sentiments de mes compatriotes. De tous les
hommages, c'est celui auquel un hiommule à idées élevées
et à sentiments généreux comme M. Ratmeau se montre
toujours 10 plus sensible.

M. Rameau, catholique convaincu; sait bien que le
sentimnent religieux n'exclut pas celui de la liberté et
que lon peut être bon catholique sans être absolutiste.
Aussi m'a-t-il paru persutlé que le citoyen pénétré des
sentiments que le catholicisme inspire, de l'esprit d'ab-
nuégatiou et de sacrifice qu'il conunande, sera beaucoup
plus propre que l'é-goïste ou le sybarite à faire fonction-
ner les institutions libérales et à en recueillir les fruits.
S'il est des hommes qui méritent bien des amis de l'hîu-
manitéi, qui comprennent bien les besoins de l'époque à
laquelle nous vivons, ce sont (les homtues commue Mon-
talombert, Lacordaire, conumne L Rameau, qui travail-
lent à démontrer que le problème du jour, celui dle l'ac-
cord de la religion avec la liberté, n'est pas insoluble et
que l'exercice de l'une peut très bien se conçilier avec
la pratique de l'autre. L'mmnortel Pie IX. lui-meme,
l'Aurait résolu dans ses propres Etats i La révoIlutiou
n'aéttait venue interrompre le cours dcs réfornes dont la
pensée le rendra. toujours eier aux amis d'une sage
liberté fondée sur le respect de l'ordre et de l'autorité.

Ajoutons à la louange de M. R:uîcau que son attaclie-
ment bien naturel à Forigine à laquelle il appartient
n a rien d'exclusif, rien qui se ressente (le ces prével-
tions nationales, indices d'un esprit étroit et peu écîluiré.
Il sait reconnaître les qualités de la race la plus digne
de lutter avec la race françuaise sous le rapport des
sciences et des lumières, et digne conume elle de marcher
à la tête de la civilisation européeunne.

Ceux qui ont en l'avantage de lire le voyage de M.
Rameau cin Acadie, publié dans l'onomise, 'r '
ont pu se convaincre de la vérité de ce que je viens de
vous dire. Rien de mieux pensé, selon nioi, que que1-
ques-unes des observations de l'auteur sur le caractère
du peuple anglais et le sérieux de ses idées qui, d'près
M.ameau, explique le secret le la itrce de son régime
politique. Rien de plus judicieux que les rcmriqaîues
suivantes (lue vous me permettrez de citer textuellement.
Leur justesse frappante et l'à-propos ime qu'elles oit
en ce pays ne peuvent que vous les faire goûter autant
que je le fais moi-nime

" Depuis soixante ans nous proposons (en France) le
difficile problème d'établir une société heureuse et bien
assise, tout cin accordant la plus grande iiidulgence à
nos passions et à nos plaisirs. A cette fin nous nous
sommnes efforcés de copier les institutions des Anglais,
excellente intention, sans doute ! Mis ceux-ci n'ont
obtenu tant de fruits de leurs institutions liburales que
par une plus rigoureuse tenue dans leurs idées courantes,
et une mioindre indulgence pour eux-names. t'est a
peu près le contrepied le notre manière de lire, et tant
qu'on n'imitera pas le sérieux le leur vie et <le leurs
idées, en vain on leur empruntera des formuues et des ex-
etmples."

Je ne crois pas frois.er les sentimcnts de ies compa-
triotes en faisanut remarquer que noiis aussi nous pouvonmîs
faire notre profit d'aussi sages rérlxiolis. car' si nlis
avons hérité de quelques-unes des qulités biihit"de
nos ancêtre , nous avonîs aus.si ou peu de cette inIdnl-
gocao pour nouis-iGmes, incompatible avec le sérieux de

moeurs et d'idées qu'exige le fonctionnnemnilt des insti.
tutions politiques dont nous jouissons.

Quand un pays possòde des hommnes aussi vertueux
uussi cirls que M. a;aeu, il n'y a; pour ce pays
aicun danger de voir s'agrandir le cercle de ses libertés.
C'est le voeu que je lorme pour la patrie de M. Rtuuneau,
persuad- qu'à toutes ses brillantes qualités, elle ajoutera
celle de se .gouverner coune son illustre rivale, avec

es ,en termiant,. je crois devoir vous dire que,
pour nia part, j'ai pensiîé ne pouvoir célébrer notre tète
nationale qu'en adressant un mot d'loge à quelques.
uns de ceux qui ont témiioigné de la sympathie pour
notre pay', et par leurs talents et leurs écrits, on t con-
tribué à le Faire connaître avantageusement. Je ne
doute pas (ue cet exemple, si surtout il est suivi par
des orateurs plus éloqueuts que moi, ne conttribue à
concilier au nom canadien l'estime et le respect dont je
le crois digne, et dont je déirerai toujours le voir en-
touré et ici et à l'étranîzer,

VENiT E31PEil NUE.
Dîcori proaoncéC pnr . S. r. 1cr., Avocat, - une

dû.cîbè <Inl Société de Teiinrraiet,, section
St. Jiieques. (Février 1s6).

Parmi les institut ions que le christianisme a consacréis

pour le bonheur dles peuples, il n'en eýt pas qui soit plus
cher au cour du citoyen hoiiite et du 'vrai rhrétitori, qie
cels Irll-s aszociatiois ie tempérance dont les f uit son

.si p écieux pour la société.
Aussi est-ce avec in sentincIt de joie bien profonîd

que nous voyons cette asemblée si noitibreuse, ce graiid
roncouIrs ie nos roinpatriotes de celte ville se presser
daits cette salle, pour rendre hommage à la tempérance
chrétienne et s'enròler courageusement sous son glorieux
drapeau.

Vous avez: compris, nessieurs, quels maux inralcula-
bles cause parni nous l'iicinmpèrance, cette source fú-
ionde en crinies e toutes sortes, ce vice qui de ilis teimps
i soulevé la réullsîoi du ionde enîtier, cete plaie, la plus
lideu- e le touteý, 'arce quelle dégrade l'hoîniiie et rinife
les societc,, ; vous av'z coinpri-, qu«il était du devoir de
nut honi ête hommne d'oproser une digram à ci, torrent
léva'taleur: Alois vous n'av.,z pas hé:ité à venir pro-
teste'r hautement contre l'abus deplorable des boistons,
au nom de la religion, au nom des lois, ;u n11om de la
iiatinrialiéC canadienne françgai>e, au noim de l'humanité.

La qlesioni de l'iiitenlirnice ni'est lias nouvelle pour
vous. Il ii'est pas une contrée le notre beau pays Où
ce fléla n'ait sévi d'une mnaiière déplorable ; pas un

lion, :i retiré qu'il soit, où ce vice hiliux n'ait traiié les
haillos de a mi,èe. Qui (df! vos Ia pas rericoitré,
une flis aiu niiin-, cet être mallheireux que 'on noume
livrogie, cet iif'urluîin qui semble avoir abdiqué uouite
digni té l humaine pour revoter la livrée de i'iginriiiî: t
E s'il ei tait qiielu'un ldoit les yeux n'auraient ji.iais
été frapié de> l n'euirs îe t'iniemerance, les iuî,trîic-
tions Si r'm lies ilncii et d, bois neutiments, que le
zèle e't l1  chalité inpire L a hoire digne c eigé aui ienli
eé pil- que iîfliuiiîs pîour lui faire ciiprentbie combien
ce vire est f Iest li boinheriîi île l'tlii ii CI indignei- duii

I.ra 1ère ciriélieni. Il ne liais appartient pas, àil nul' qui
s011nsu au-tes-oi, île hiiur ministère sacr, de sondr
les secrets de: hi î:ici lîumain et de vous parlir
de utemperance en vue d'une autre vie: C'est déjà
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une tache assez faite 't un honneur assez grand qu'il comndpr en rei et aeiuétir à l paysance de gr-
nous suit ldonné de nous faire les échos de lers voix gares très pnm lui obéi '

Squeites pour cou.îdùrer. et abuc à un point de vu Pe am, R en es autreulent pour lhomme qui se
purelmlenît huiliaîn livre à des exchus dumiin.p nee. Le corp rolt

Je Vai, uaver de vous démontruer aussi brièement 'us se mm% par lbs de bosns qui fn circler
que pdrible combienl 'itempér;m:e 't prejudiciable ail dns se Veie un feu dévorant, n'accomplit plusses
caractère moral de l'homme. et combien, par une consé- fis et commine i l'aine. L'intellîrence dégraiec est
qience toute naturelle, elle est préjudiciable au earac- déturée de se fons yries ; utt ne 11 A ue
tpre moral de la société. mwrucier les appédis du corps et le servir cn esclave.

Ses haurrtes facultés sont en quelque ,or'te absorbées,
I.vidées par la passion, et, leur action est néntie par la

Ce qui fait Jexcellence du caractère moral de lhoimmie. s lic e des iqueurs forles les nobles sv ntiî e ts
c'est la noblesse de son origine, la perfection de t n du cSur font place à des itégnï.tss, àu désir
ture, Ja grandeur de ses dabtinées ; -tiable de procrcr au cois la satisfcion de ce

Or, l'ivrognerie profmne et déshslonore forigine de gOÛt qui émouss pa le eu des a"ocîs n te
l'honmne, elle ultère et dégrade sa nalure, elle compro- asoi qui» par de nombreuses libations L'mme
met >es detines. alors perd de vue ma dignité et ses nlcvoirs ; il ferme les

D'abord elle profane et dè-lhoînore î'origine <le llomme. yex à la laite su irell qui lui-ait enoe au fond
Si l'Prn veut reinonh r à Ia naissnce du geure-lu- du son âme, et mit 'mpulo de es Wsns déréflés.

main et conrt1Ifer les saintes écritures, au y verra que De5omai son ojet unque et de bien jouir de la ie.
lhomme fst créé a limage de Dieu, qu'il eut un paradis Ure table charge (le Vins, tautes les i cs -
pour berceau, qu'il fut Poi vre par excellence du créa- Isellrs: voilà, l'horizon au delà duquel il ne voit rien
tour ; que Dieu mit en li ses coiniaiyances et so et ne mut ri Voir,
amour, et qu'à cet enfant b aimé i donna pour royai Ce nid qe l'homme ce roi de Pl'inirers à qui pieu

me Punivers avec ses merveilles et pour serviteurs de, a dit 'Croirez et iuiilliez-voiis remplissez la terre et
amnriaux dont il est peuplé. Or, ce cI:ef-'reuvre d'une vais i'stisn. Comauiez au pciss de ln mer,

main toute puisante, ceute intelligence animée du «Me aix niaus du ciel et à tout ce qui se meut ir la tere,
divin, cette âmw, miroir limide où lu céleste beauté s'est et êt aux grànds et noble destinées, créé pour con-
plue à relléter ses rails ; cel être fait pour converser avec re ieu et le servir s'a e jupit rmbe son
Diii, pour A breuver et se déecier éternellement à la sctre drs la bare et devesireclave dun appét
ource <le la bouté souveraine et de la perfectain inmie, alheî. " Alr, comme dit l saant lelii liîel-

cette ame humaine comblée de tant et de 2i prciirs gece Lit r dlera(ln L'irogne
dons que les anges durent en ètre jaloux i cete noble n'ct pis capable dapplialin sérieuse La ire
créature, livrogne la trauine indignîment dans la fange <cuvae, le jugement Altère. L'âme devient insensbile
le Sa passion et ta déshonore par Uahjection dru c ice. a tt ce qui pouait l'e m oir ep.u diene la fit

Elle qui devait être l1 reine de la inatiére. la :itreevibr de tdresse, e noble orgeuil elle est mFoupia
du monde matériel, il la rend esclave d'unît sens grosie, r, ne lule de plomb. &i ari' que pr fis
de l'appétit animal par lequel t'ire humain se rapprcrh ele tue eor et se relève, ealte pa un beau eoîrveir
le plus de la brute, et ressent le plus vivement la di- îe gr 'mr e psie, comme ii esclave enclié,
grace de sa déchéance. elle retmbe dan% sa torpeur et bon découragement. Pur

En second lieu i vrognerie altre et digrade la nature 'imgre sa morts désormais l seniments d'umanit,
Lit, t'borineta loral. tlu tedre s de o'n, iiiié, les rIour élmn nceu ets de an-

Dieu eni douat à Ponne mi corps et une âme in mar. or ls pis d'tamris dan I nature, ptus de
to eil N ii c i îs oppo- [uieri 1as, uns de nas é boiléses qui font rver lmer

Ae: L'un matériel quîi le met en rppoi t avec la terre plas de ces sublimes ftases qui emprtent la pensée au
l'autre ltt spirituel au moyen duquel il comnique delm e ce monde, poure Ibegenr de déliges j sqtu

avec sarn citeu l'un qui atetire Vers une moaière vreiae ;e Dieu nfipu u
nteliite, lattache à tout ce qui passe, liSi sit ai- Sest aié de contcre de ce qi précède que lvr-

mer cequi n'a nii la Ae mi le sentment lautre qui le gnieie altère ou détruit leus trois feués princiales qui
reporte à Dieu, l'éternelle itelligeirce, la luminre dri coirtmt le caractère moral le l'ho be, 'iiitellitience,

no le re de la vie, le créateur nt le ritre de la volonté, la r. Elle atière lgoïete, m i la
tout l'unii inîférieuîr qui lui fait clierclîr;r saoi bonheur plorguarut dans uni Sommeil léthargique et cri liii faisatt

is la satifcioii des seus et <lamt îe jouisances ria- ierare a conscience i écrpe le son dNîstetce. Elle dé-
térieltes ; l'autre ultéèrieur dloît les tiances l'élèven tit la volonté aivrogie n'est plus maître des ses c-

us cesse vsla pe in ini metnu l un bain As p'ierd à jeusn d [ui e ceoriilfede v esc t
naie d Vr à la vérité, lài fit aimer l vertu lA dmiea qu'il ne urn t re er au déi de noire ; et dès

Selittirrienfs nobles et génréreuxr. Eut re ceh deuîx lurirci- qu'il s'es gorgéè de viii Fa volonté est détruite il Hua% git
pes, lequel rlait a iautre à ea [ c et gourer pis que cone e iue miachie et Pm'a uouns qude instieré

tuer è humain Sera-c cui quti reaid rDieuore es- avoeu n ur e guer. Elle détruit la liberté, d'iboid
Clave tnu matière inerte et grossière etui tne couitUne détruisant la oIné, car la liberté ne peu eXister

que ds si Ne eri-cepas, au c rile cu s s :e ; foic elle RaI erure à dl'mm sn raon et
qlui s'élèan bisqu'à Dieu. sur le aile dIe l'inîlieîe engourdit ses orgiunes de telle sorte qu'ils n'obéissetît plu

et dle 'nrr, peut le eoaiatîre l'aner et accomlir ss au ctne e it de àme.
destinées. Ne sra-ce pas !%Myn ce prinicipe inort Il etrerait dus le suet qU je t ite le VIrs déi -
cette éteiicelle émanée de l'intelignc ifie qui devra rer que tous es grands crimes dont l'humanié rougit
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et qui impriieit sur le front de leurs nuleurs uin cachet crimes, sei disputent la palme de In perversité, le vantent
indelebile de déè1hoeur, que les imeurires, h s parijures, du ait qu'ils ont fait et du mal qu'ils l'ot pas fait, se
les faux, les altentais à la puleur, les vols, les trai sous, ¯ fisanrt pires quidifs ne sont et qu'ils lie peuvent, selon
les parricids.le suicides et autres forfaits,sunt pour la plu- Céîrergique, ex res>ion dL M oteigne."
part des froi's de l'ivrognerie. Si le temps me le permict- Enlin, l'ivrognerie compromet les destinées de 'hoummue
tait, j'esaierais <le Vous faire en quelques mois tIistoire en mettant obstacle à l.ur accomplissement.
de ces gratds coupables que la pasioin de l'ivrognerie a Elll'es sont grandez, elles sont nobles ! ces destiné!es que
portés aux crimes les plus atroces. Je vous montrerais l'homme e't appelé à remplir mênme en ce monde.
un de ces malheureux qu'un délire u'un moment a perdu Principe intelligett et immortel, Plâme humaine est le
sans retour ; je vous le montrerais les mains souillées du seul òtre de la création qui pui'se rendre hommage à
sang d'un père ou d'un ami, la boute sur le front, I"imrme son eréateur. La terre avec Sa nature si belle, si gran-
dechirée de remords, se tordant sors le coup du désespoir: diose, a vec ses foi ts majestuuses, ses orcais immenses,
Le tribunal vient de prononcer sa sentence de mort. Le ses tapis de verdure, es mnia gmes, piliers gigantesques
glaive de la jistice est levé sur sa tête. Pâle et défait qui paraiseut soutenir la voûte des cieux, et cet voûte
.l sort de oir enciaot. Un long cri le réprobation et azurée où brillent mille astres semés là roune des lui.
d horreur sélève contre lui, la foule attroupée le char"e tres d'or brûlant devant l'autel de Dieu, lont cela
de malédictinns, la sociéte le re-jrtte de soi sein. En- en semble de merveilles est pour le Toui-Piisant, un tem-
chdmé, la iéte converte d i bounniet fal, il bavance ver- pIe majestueux. Ei quel un sera le liontîfe, le savriticiî
lécla faud !. . , . L'èchafaud, la mori, le déshonneur lur '? Sans iutclliuee du ce temple est
voilà le terme d. sa carrière ! Celui qui avait révé glo're, t.puise b'élevîr de la
honneur richresses, one longue vie, une mémoire bénie, crétion pour bénir l rn, aie L dit si éloqueut-
par idusieur> générations ; celui en qui trne famille Imonto-i trent un poète Colitem.tîoraiu
rable reposami 'es espérances, celui qui éiait si fier d'un D'où s'évera i'iminc au roi (te l'univers i
noin jii! qu'alors sans tache, le voilà: il va périr par la "Tout se tait, mon canur beut parte l'iris te silence
main du bourreau r Sans ine llge c'st monde utcet

O vous qu'une passion effrénée entraîne aut cabaret Cornaire Dieu, et le servi : quelle ranre fonclian
mlgré les larmes de votre mère , malgré la douleur Pro- Cobien elle enoblit 'Etornieel, coe bie cdili qui eé-
fonde d*un père aux cheveux blanc,, malgré le-, géii- gligu le culte divin comprend prit la anderir île sa
seents il tine épotse infortunée; vous père sans eri- dintr Tos Cependant, cette foetion srblime le servir
railes ui btv z les armes et peLa-être le dde vo- Die, loîrre <eva t l'accounvrrs, en scien avec s

enfants vous ivrone fcci ené qui par vos brutalités el semblables, de là rait tre nouvelle sotrrce de devoirs,
VoS o e gies déchirez l coer de cgir qui vous aiment, ce que les hommes se doivent entre etx.
regardez bien cet échau vd conidrez ce grand slec- Ici, rrîussier -, nos louhons à derux diis rands devoirs
tacte !E'-oii <z ce terrible erîserg rwrnerit Imoraux ausXquel. l'hmure soit soumis. D)evoirvs religieuxN

Il est n atre genre auquel qui iai-sen t lu -es rapports avec Diu ; devors sociaux
mène ir qui le l est rr autre vice qui urarcnig qui naisent. ss rapport avec ses serblables ou avec
de pnr avec n isn;emos érr c et quisemble avoir conspiré la socité Ulionirmu e lient accorplir ses destinées
avec luii la rine des nations et des iundividlus. Ce vicf- i', muér terrestres qu'en rempîlissanrt biern ces iJleus sortes
il orget pas besoin (le le nommerc vous le coaaissez. de devnit,.
Vous corEissez le compagnon iaseparible de l'ivro- Or, il n'est rien de plus oepoin à l'meccomnlissemnt
gerie, ue chancie dés societés moderni s, ce léa qui des devoirs religiopix que 'irterpérance.
sévit si fort contre les bonnes moeurs, qui ruine les cons- dii je crois L lév. l'ère Lacordaire, S'a, rardit des
tiititions, abâtardit l'irîtelligerce, assèche le cœur, dé- ba-susses du cour et des désordres (le lespiit," et i'ivro-
truit la foi cailiolique, trouble la famille, mine sourde- priie produit iitfailliblernet P't et l'autre. L'exté-
ment les sociès, ronge Phiimaniê air cour et corromnpi rî'rrce i111s déronirrutiue l'abus d-s boissons ê iuit cie7
le sang des générations jtu-que dans les sources òmuie mine1 i on ielinent religieux. Il fait ruènte naître le
de la vie. LIt bien ! ce vice déplorable, que le grand mépris (le la religion, ce freir salutaire qui sorl petit re-
orateur sacré de notre siècle nou, montre comme le pro- tenir Fhtorre dans la voie di devoir.
duit d'un sens dépravé, 'iun sens abject, je n'hésiie pas l'ivrogne dliabititden'a plus de foi oit n'a qu'tre foi morte.
à le dire, I a sa source dan- l'ivrognerice " La luxmi e est Itisensible aux choses (e la religion, les ardeurs dl sa
dans le vin dit le St. Esprit dans te livre des Proverbes." passion ont éteint en lii le ren le la chaité. Sort C511rit
L'homme ne petit desc-tdre dît premier pas jusqu'au aveuglé et engourdi Ir le, fumées ilcotliques qui ifoit
dernier derié de Pubjection. Le cabaret a été tra lent 5e l'tsiniriae, ne s'élève plus jusqu'à Dieu. Ses
école où le jeune homme a ph'éiré des ny-tères d'igno. sens révoltés, sor âme iidiffér,'iîe aux
minie, un é<upil où Pâge mûr n'a pu se heurier sans y dontent in libre accès .1I itpiété. Voire et
briser les liens les plus sacrés, sans oublier les serrmentis puis, (it Jeloitino, htntit les cabarets et les mauvais
les plus solennel>, in tibine où le vieillard n'a pît tomber lieux." C'est là qu'atjourd'hui il sont réduits à exercer
sans déèhoiorer ses cheveux blancs. II Il y a dans le leur prosélytisme.
vin," dit Migr. L'Arclévêqiue de Rodez, " la contagion
des exemples et des conseils ; il y a les liaisons formées trace des impiétés ntqttcs tivrogne se livre jotrttlle
avec tait ce qu'une population compte de membres plus ment. Vous y retrouverez une triste <<nge des SCèOe5
gfanurenés, Eorte de fraternité roujori ne orlgaresore<eraurittoîrotrs ltaie poir- la naffreuses que le soleil de notre beau pays éclaire toits les
licence et toujours prête à s'y préciuiter quand le signal jours. I Tandis qre le tini-tre de Dieu," dit-il, Il itti.
est donné. . Il y a le ces assauts d'imprudence et ces mole dans le Sr. Temple lHrstie sanç tache de mrrfi
luttes de cynisme OÙ de jeunes debaucîés, fanfarons de ciatin, il est un autre auttel OÙ ue jeunesse i rsense
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porte ses vSux, il est un autre Dieu auquel elle court
sacrifier, il est d'autres mystère qu'elle a hâte de célé-
brer, mystères de honte et d'ignominie renouvemés de
rttuinoles du paganime ; autel socHill, c'est la table de
'inteimpôrance et de la débauche ; divinité immonde qui

ne se peut appaiser que par les grossîircs libations d'
l'ivresse ; oserai-Jc la nommer après St. Pai qui a dit
de ceS êtres dégradés qu'ils font leur Dieu de teur ven-
tre. Taidis que le pas teur fait duscendre du haut de la
chahe sacrée leA enseignements LIe la sagesse, il est une
auitre chaire dont il vont interroger et receuillir les oai-
ces ; chaire de ple'stilene., école de libertinage et im-
pietê ! L, le blasphème an leu de la prière ; là Aes
chants dissolus à la place des saints cantiques. Là cir-
culeut avec le, coupes les propo licencieux, et les vian-
des auraient moins de savcur, et les vins pPrlraient Ir
arôme, s'ils n'étaient releves et avaisoniés le bouton-
neries obcènes, de SActes impes, de idiances et de
calomnies sacrilèges.''

Ses alection domestiques, comme ses devoirs !ociaucx,
Pirrogne les a complètement perdus de vue. Son corp.
ènervé par les pasions ne peUt plus se piler aux de-
vors de son état: c'est un cat vie livide qui n's plus
reuilé que par le reptile de livroguerie qui opère dams
ses organes son travail de dlestricion. Les nobles pas-
sions du eteir, la piété filiale, l'amour pa:, riel, laîTe-
in conjugal, la douce amitié qui lie le, frères et uii

les cours tiis Pour vivre enseible, tous ces baux sen-
tiicents que Dieu a ui dans Phomme pour la conserva-
lion de la camille, de la patrie, de la société, Pivrogne
ne les connait plus. Son cSur a de enn iiensil, :w

charme des sentimenis viritueux, aux\ douc:es émotions
LIC 'aicour pur, nar les jouisanecs groseiéres ct tes,
émotios brutales qu'il va chercher au cabaret. Par
ses désordres et ses scandale,, il abreuve dAmuertne la
vieillesse des auteurs de ses jours et plonge sa failli le
dans les déShonneur il se fit le perseuiteur dL'ui
épouse dévouée, le bourreau de ses propres enfdas.

Oui ces jeInes êtres que la Provîdence Ili avait
donés pour les former et faire béiir sa mémoire dans
mie suite de gnerations ; ces eifants que lEghse avail
renis entîe ses uains pour n faire dis chretiens flr-
vents, que la patrie lui avait confés pour en faire de
braves citoyenii, il les abandonne couverts de haillons,
sur la voie publique, les vouant à une exisience malheu-
rn'se ou à une vie tissue de crimes; il tue leur emi
par le gloire du scandale, il lai-se languir leur intelli-
gence danus ue ignniance complòte de tous devoirs reli-
gieux et civis. Laissez les sortir de leur preniièru
jeunesse, et vous les verrez lbienltal, scélérats piiècoces,
devenir eux aussi les hôtes di cabarets, les habitués dtic
la prison, les flènux de la sociél. Que pouolns nous
ajouez à tant dl'hnreurs ? Il y a plus, cependlant. .
On a vu Pivrogue percer d'un fer homicide W cSur de
son ami, déchirer le sein qui lui avait dlonn le jour,
fouler sous ses pieds les restes sanglants de sa feiie
aprs le poignard, et laver :m mains hIomicidti'
dns le bang de ses propres enfants. " Ah! nalheureux !"

ri encore l'lqnent Archévéque ie Rodez en s'a-
dressant à J'ivrogne, "< dans cette coupe rite où lu
crois boire le vin pur, si tu la tournais et retournais dans
la Malt pour la considrer de pIus prés, tu y verrais un
aulreux mélange de toutes les hoeurs. U y verrais
des larmes... les larmes d'une épouse, d'une ucére, dun-
fants inncocents que tes cruels et honteux dérègleineits

condamnent à la faim et redtisent au désespoir ! Tu y
veruais du sang.... le sang de ton fière, e ton ami
qu'a versé ta fur.ucr homicide exaltée par les fureurs de
l'i esse. Entrez dans cette maison," continue-t-il.
" Qu'y royez vous? Des enfants, manquant de tout et
iourant de iière. Qu'impoi te Le père est en ce
immet à la taverne du coin gorgé de in et de viandes !

qu'y voyez vous encore'! Uie femme pleurant lazb-ence
prolonuge d'uiti époux. Mais ces larmes font bientôt
place a la terreur. Prêtez l'oreille N'entendez vous
pas dans le lointain comme un bruit qui Approcie 1
C' et iui bruit de blasphèens qui annoncent le retour du
inaise : La pi te s'ouvre : il entre comme une tempte :
C'est un tonierre diimlré ca'ions, une oiage de malddic-
cions. Tout trenbi en sa présence, tot fui et cb-elre
un abri devut sa colère. Quittez cette stène de dso-
lation et venez dans la maison la plus voiscite. Parlez!
qu'y voyez vouw ? O ! nature lrémisez ! O religion

I voilez vous de deuil! Des frèces altèrés de leur propre
sing !,e portant l'un à l'autre les déf liocicds. Un
Ahs dnatur, t raînnt m pr ses cheveux b'ancs, sur la
pouiièr, un père infortim.. Le ein d'une mère....
Oserons nous achever ! le sein d'une mère, foulé aux
pieds par le nion-tre qu'il a nourri ! Cabare, Voilà tes
wuvres ! Cabaret, voil tes victimesh!"

:i;vrogne porte presque toujours sur son visage et
dans Sa conduite des traits caractéiistiques auquets oi
e reconnaît infilhblement. D'bod vous remarquerez

de suite sur cette figure te ne ou bouroudfe, dans ces
yeux rongis où brille d'un éclat livide le feu de ma pas-
in, sur i. t te bouche impuiseant à peindre aucun noble

sentiment, mais qui se contracte d'une manière cynique,
sur ce front ridé avant lPage et dénué <le noblesse el de
sénite, vous remarquerez une expreson de stupidité
et de ha-sse mêlée de dureté, et vous reconnalirez un
homeue ravngé par le vint des iauvaises Passions.

Lache autant qui'égoï-te et gourmand, jamais son
àme ne s'chauffe au contact d'un wentiment génereux qui
puisse le porter à une action de dévouement. Les vices
honteux, los entiments bas, les motifs sordides se paria-
gent son cœur: le beau et le Vi ai i. proltiîsrict en lui
aucun entouiasmes. (néraement, il est menteur,
fourbe, dLisimulé, toujours priêt à trahir ses meilleurs
aiis, à vendre sa patrie, ses concitoyens. Il re-te in-
ditérecnt et roCid devant les grands spectacles de la ia-
icie ;il e, t gailiet inseible aux plus grandes

iinfounes. Que dis-je? il tachera mime d'exputer, a
prodt de sa passion, toutes les misères humaines et 'lhé-
sitera pas à ar racher à la veuve, au malade ou à 'orphe-
lin son Unique obolb, pour contenter sa gourmandises.
t lesque toujours il est malhoninéte, cruel et sai;ui-
naire ; et sur la totalité des voleurs et des meurtriers,
ta plupart out cominanc par tre ivrogne. Voyez
avec quel art isfernal, ce monstre entraine de pauvres
jeunes gens iuexprinntés dans les tavenes pour se
faire payer à boire. Comme tantique serpent, il se

glisse bassement jusqn'à lter jeune cSur, sanctaire de

pureté et de vertu, Edenc LId t'îinocetnce où n'a Pas
encore grondi lorage du vice. Le voila qui fascine sa
victime come la v:lère tscine la colombe, Hypocrite,
il auIect » s'il le faut les dehors de la vertu, il peint de
nobles se(iintits ; et lorsque, après ilne orgie ou il a
surris la conscience de son infortuné compagnon,il la
plong dans le goufre de la débauche ; quand il a em-
poiso~nné son coaur par l'atmosphère fétide de la cantine;
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quand il a souillé son âme au contait dr ces tres dA-
grads qui se trni nît da es biai.fronids de la eocib,
alors. il l'abandonne après l'avoir volé ou urme 1 1ce-
ment saint ! En un mot, il n'est poitnt de ba.iene
qu'i ne Isse, 1oint d humiliation qW'il ne subisse, point
de crime quil ne enmelte pour satifaire sa soif à-a-
tiable. L'ivrogne ! ciest un éIre itanode en qui s'est
eûhr-é tcut caractère de dignité humaine.

1' Si vous vouIez. dit encore lr. de Rlodez voir des

jeunes gens sans pudeur en qui s'est flétrie celte lieur
cinnocence et cene candeur table qui ispire tant
d'iiiiérèt pour ce bel àge ; des vieillards sans dignié et
deshortorant par l'abjection du vice cette couromne de
cheveux biancs qui les corisacre au i epect des lonues ;
des fils irdiciplints et irreswectueux envers les auteurs
de lens oulrs, des pères durs et sans etrailles, des ser-
viteurs foirbrrs et inliJèles, c'est au cabaret qu'il les
faut aller chercber?3

Messieurs, apré- la nomenelature effrayante, quoique
bieu in-mptéds de maux que Pintemaptérace cause hez
l'individu ; alpr- vous amoir montré l'homme ravrlé au
rang de li'anital, proftant son origine, dégradnti sa
naturne, perdant de vue ses derinées: apt, avoir vt la
religiotn mèri-ée, réducadion negligée ut méme enliô-
rement faussée i la paix dos fWitihes troublée, le lien
sacré des mariages pnrofan, l'autotité patrnll imtligne-
ment foulée aux pieds, tant de crimes horribles naiantî
à la fois de rnee comm de leur Source natureibt
il n'est pa, dillicile de vinu fire voir que 1 intempéranct
detourne complt'mennt t ime de l'accomplisement
de sis dervoiruoiux, et que toutes ces granids a tte'ine.
portées au taractère de mbdivid et de l faimille ont u
contr-coup tierib.e dans la société.

Vou cornaissez que h pritcipes fondaintaux de
la sdidté Sort la morale et la religion. Or, que reste
t-il de la inornle lor'que l'intempérance a envahi touas
les parties du corps social lorr<que-, par de honteux
cxcs nun ptiut l d'ivrognes aura perdu toute noiion de
dignité murat', que soi espîrit ne sera plus caable de
s'élever au-de-sus de la fuge d vice, que son cm r
sera ferné à toute lffectioni de famille ; lorsque penfaent
osera po ter sur les auteurs de sesjours ue mîain pairi--
cide ; lor.gîe te pàte, ne compreuant rien au grand
sacroe die Peducation domesique, fra dé s"n ie ut
idiot o uniisérable comme lui; lor:-que la pîldeur sera
partout violêè, que la fmnille ne sera plis un sanctuaire
de clianeté ; lorsque livrogne detournera l'argent des-
tiné a l t.urlire de .ss enfants pour solder ces mai-
sn, infâMn s, où la débauche 'érige en divinité; pour
recevoir en holocauste les larmes et les geimisseiiient-
dune famille mourant de faii. Qt'rdviendra-t-il de la
religian quand l'impiété, fortifiée par des excès d'iro-
gnerie, viendra bîtssteoir au foyer domestique pour ridien-
Jser les cioses saintes et atirer la malèdictin du cid
par ses jurements et ses blaspiènes ; quand la table du
cabarer sera préfèt é à lauel de Dieo; quand on fer.
mera 'oreille aux pariles trnies du pateurs pour t'é-
couter que les oracles impies ou obcènes d'une bouche
en enuimirée ?

L'ivrognee dégrade le caractère moral des nationy
en les déttturinaiit de la mui!sion å laquelle elles sont ap-
pelées. Car les peuples, comme les individus, ont un
rôle particulier à remiir dans la société. Aux uns, la

providence a départie la tche de découvrir Pl d'expa.
rer les contires arvages du cooiser le terres inciules,
auIx atre pénin rer les secruis de la création, de
miet re ai pouvrir de Phamme et de fire servir au bien
de hunmunié inues ces forces cichées dans ta nunre,
cs gents adtirales dont la paiLanc éitoe Phni-
nation ; à ceux-ci apparitienI la inibion de perfeclioirer
les si inces et les arts, de fonder des univer-iés célòbres
par tout le mon le ; à ceux9l, celh. de relier ale iille
voies de eommunication mus tes peupres de 'univers, dé-
changer et de distribr.er pour le bicn-êire dcs nations les
pirodcits des dififrets etits niais à toutes, elle a dé-
vo Ilta l te mision de porter ar toute la terre îa vraie
civilisiation avec le lamnbeau de rtangile ei de propager
des gnéeratio n génènaion la coiact nce de la vé-
rité. Couserver mi étendrie la civilisaorin : voilà done la
mission par excellence clà toits les tieul·t -s. Or, pour
qu'une nation puiss remilir ces hautus fanuionis, il lui
faut des aptitudes partlIculieres, des quaités et des verLus.
D0e s vert us su-laouI, et de ce lle5 t ni ire se troucivent pas
chez livrogne. Il lui ftudra de 'atbnéation, du dévoue-
nWnt, et I'ivrogne ebsi le plts êgrrsi e de aius les h no ;-
il lui faudra une exis-ence austère et lariennse ; et lu mil-
lese, la gomndise et la paresse solt une secude na-
iure chez livrogne ; il lui faudra uie intelligence Clrt% éc,

un esprit publc capablre de grandes coicepuotsL. cœur
capable de belles acims, et Vinhuligence de 'ivingne
est sans cense obscurci i par les ftume, du vi i et so es-
pi il se traie péniblement dan la fange ie s j.assior ; et
son cœur, -cible Seullemerint Mx émnous growires,ne
connaît pur le nobles senim nt-. L'nergie, le col-
rge, l'e-piit d'entrerise, la vivacité de lui jeune-c, la
lermeté caragelse de l'ge mur, la sagie experimen.
lüe de la viellesse: tlout est mort en lui. Voyez et ine
honmue dont le haltes faulé: intellectuelles ont été dé-
vetoppées tar dle friles études. Qurel aivenlir bi illit
s'ouvre devainti é! La pmte compte d'vaince sur ses
imients et son patriotisme. Dejà. >a place et ilirqultCe
dans les conseil, (le la nation. Ahlheureusemen, il cn-eu
iracie P'habilucle dle bire: le voilà ivrogne. Bientôt
abrutie, son intelligence est fiappée d'i I-uisance, sali
. our Du èechauffe plus au feu du patritisime. Au lieut

uonc vie laborieuse <lotît chaque jour -t signa Ô par in
bienfait, chaire iheure marque d'u ser vice rendu a la
cause ubilue, il irmine dansleldehonneuune existence
d. smvree. La sale c aitine est prféròe à la tribune
nationa e et le stigmate de la honte remplace sur soi
lront la cornne civique ; qu'il pouvnit mériter. Il ne
connait plus les devoin de son état; ses alfections domrs-
iqies son éteinles ; le. bien n'a pas d'rai t porr lui;

eSt sourd au laingg2 -le la vtrtu. lnforin ! PoU lui,
plus de parents, plus d'amie, plus de religion, plus de pa-
irie ! it est mort à tart cela : il eît perdu !

Ainsi s'écoue, inutile et mépnsré, la vie di cioycin
ivrogne. En vail vous y chercherez la tendresse du
père de fimille qui s'nceue avec sollicitude de éhuca-
tion de ses enfants, tintrépidite et le génie des décOn
veries qri iléus re le navigateur, la pirititnce et l'eprit
de calcul du marchand, l'habileté raisonunée de Phonue
de profession, le courage, la ron-tance et l'abiégation
dlu savant qui devante le jour au travail et prolonge ses
labeurs bien avant. dans ta it, la dévu ent sublime
ut I'esprit d 'aposto'a qui entraînent Papôtre à travers
les mers les florêts et les précipices, la grandeur d'âme
qui lait les héros.

E CRHO U D C A BIN ET.216
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Aut contraire, dès que Pivrognerie 1t la lébauche gn-
gîent une qOiúelé, qu'un peulitc ,'ciourdit par les plais:.irs
de la ible, itn'a plus l'idée de e is nLIvii5 Ii le ,ouve-
pir d e sa Éison. .u vain verra+il ses Inaisns Pd'u(dca-
tion tomîtber cii ruine, P'e'ispri de ses iii-lilittionis s'alterer,
lagricnture negligée, le sol de la pirie ne produi-ltnt

plu, que des roîces et de, òpine-, la panvreté gagner le>
rSes, le caractère national 'avi!ir dans ls etreintes
de la volupté, des bUtailles pordnes, ses possessions clon-

q.i iis par Petranger il se reveiileri à peine quand llen-
nemi, frappant à la porte de sa capitale, l'appellera sous
le joug de la servitude et du-dehlionntieur.

?\lesîieurs, quand nous 'parcourons l'histoire, et que
nous appercevons ça et là toutes ces ruîines dle ce qui fui

jadis de états pui ssanIts, i'âie, est frapp é dun étonne-
mint mêlé de terreur. On se d- mande qui a pu réduire
en 1 oudre ces piances, ces trale. ces villes aux pro-

portions fabuleuses qi' semiblaient devoir êt re des mon' i-
muents iimortels ; et loit se dit : " C't le temps donit le
marteau infatigutble démolit lont, rédiit tout en potis-
soire." Oui e le 1eiiîi ! Mais lk tmîpns n détruit
pas les nations qui acomplissenit l' vre le Dieu. C'ms
le temps ! Mais ce des tuctert im oyable des empire,
les pIlu, puissants à trujoui rs uit gra n ild copiilice. Ce coin-
pie', c'et l'intor:lite, c'est I jr r ie. Ces petuple,
celébres qu'il a balayés de la surfac dît globe, il fuît liuî
temps où, Obliant leurs traditions et reniînt les vertu,
de leurs t re, ils se sont plongés dans li débauche et
les excès de la table. l'unmuralité, toujours accomm-
«n L de dI initeperanc, s'est altta liée au ( œur de ce.
peuples, a 1o ugé ses organes jdiaî si pleinis de vie, comme
la inuille dévore Pacier lP mieux irempé. Tous ces
beaux caractères qui en faisaient uni, gianile nation se
soti atèrs: toutes ces poitrines pui-sailtes et tous ce,
bras nerveux qui lui formaient titi rvenpart d'arain se
sont amollis. Elle est deven-t commne itn ttoribol dlotît
le sang qui se glace ne rechaule plus les ieiiibres dé-
chi r iIs.

C',>t au milieu des orgies continuelles de son roi et
de s>e citoyeos que la f.tneuse Baiylonie fut prise das
saut et lÃssyrie réduite en servitude. Le granid vit-
pire fanidé paiir Philippe de Macédoine et Alexandre le
Grand perit par le, mêmes causes, après avoir vu ces
ces ditux monarque- s de mort au milieu de l'i-
vresse. Vient le familux Empire Roinain qui des imno
tagnes glai éis de PEco-se aux cab'es brûlants le JlA-
fribue, de Gibraltar aux Grandes Inder, avait promené en
vaipnieuriis les aicctis dc ses légionîs et GUt respecter la
toge lie ses tirocotisuls: lui aulsi, ce colosse dle pIismanicc
qi étreignit le monde itans ses bras de fer,il 'est écrouli !
il est t.obiié en poussière, 110n lias so uts le glaive du bar-
bare, liais miné intérieurement par la corrution effro-
yable de ses mSurs et ses honteux excès d'irrognerie.
Neroin la ilts liaute (lersoniiatin de la perversite liii-
maine, Tibère, dont le géiie Sarcasiiqu des lR oinîis
eIIngea le nîm en cieli de Biberiis, dit uit auteur
distinguè, Cslligula, HIeliogaiblble. Caracalla, tous ce,
grands c:erats qui ouît plongé R ancienne dans un
abiie dle corruption. furent des ivrognes célèbres.

Cet ýtout lPiî''rogn'rie qui a fait ilaitre et] Anigle
terre le Papiit me, nette plaie hiil-tsc inconnue dos ant-

ciens, cette hydre moderne qui décime les populations
et dévaste des provinces entières.

Il est une autre nation que ses grandes infortunes et
ta constance dans la foi a rendue chère au monde catho-

ligno: li noble Trlande sur le front de laquelle briile d'un
-i vif éclkt la couronne dt martyr. Que n'a-t-elle pas
soerit1'et de 'abus des boi'soî Ma'gr ses grandes ver-
mI, cette terre illustre al éi tilb-m'nî*nt dèvastèe par le

éade ,ivrogerie, qu'on ne saurait dire si ce vice n'a
pas cuntribué plus que la persécution à l'état de misère
où Ill se trouve aujourd'hui.

Mais, messieurs, qu'est-il beoin d'aller chercher sur le
vteiu cont tient les exemples que nous trouvons ici cha-
que pas. Ce sol que nous foLlons sous nos pieds est utn
champ de mort où dorment les restes de nations puissan-
tes, dunt Uititcinîepernce a creusé le tombeau. En effet,
que sont devenues ces nombreuses et floris-antes tribus
indienlins qui peuplaient les forés de l'Amérique ? S'il
et vrai que des ghi-rres à outrance en ont détuit une
par il, vin lie peut se dissimouler que la liqueur lfet des
etmlopéens ait piort la mort ait sein de leurs bourgades.

Telles sont, mlless>iuiis, lis funestes conséquences de
l'iîrounerie; tels sot les fiuits amers qîil'jýle a produits
partout et toujours. Elle a passé sur les peuples comme
le soile de la colère céleste, plus meurtrière que la peste,
plus terrible que la guerre, abattant les trône., dévastant
les cités ô i6duant eîn poudre des empires puissa ts, C'est
ce même ileai qui d puis longtemps d e noire beau
pays ; c'e-t ce repti e que le peuple canadien a réchaulffé
idiî, soit seini et qui aujourd'hui iiniace de le dévorer ;
c'est, melssieui's, cet eneiieili formidab e à qui vous avez
declaré la guerre, ei vous enrôlant sîîus la sainte ban-

uière de la tempérance.
Depliiis le moilnent fatal ou le peuple câmadien s'est vu

arraclié violetmnent de: bras de Sa imèére paîtie, pour de-
mueurer expose à l'envahiSSemet d'une niationalie étran-
gèrv à qui Joit-il la conservation île tot ce qui lui est
cher, si ce n'est à ses vertus morales et à sa religioni ?

Reconn;iissons le avec bonheur, c'est à l'ombre du cathjo-
lîCîiii, et coutvert le ses raimeaux bienîfaisaîints, que. noire

1îeupIle a grandi et qut'il est devenu un peuple fort. Mais
aijourd'hui, le torrenît de l'ivrognerie menace de tout em-
porter: Morale, religion, vertus civiles, caracéère pu-
blic, -iitution nîatioiualitê. Partout, à la campagne
rommifle à la ville, on voit surgir ces nombreux cabirets,
boulevards iifâîîi-s où la débauîclie et tous les vices s'a-
br.tint; partout, on viit se multiplier ces sales cantines qui
ue répondent a aucun besoin réel, qui le peurent s'ait-

toiser d'aucuii motif loîîîète et qui n'ont pas même pour

être olérées, un semblant d'utilité- publiques. Combien
sont notbreuses et funestes les atteintes que ces iiiîuons
de ptlesdeiice portent saîls césse à li reitcioni et à la imorale
de no' compatriotes ! Tous les jours, le caractere inatio-
mal s'altère ; nos murs s'en vont i Ré l que nious rrstera-
t-il, si nous perdouîs cette héritage p.-écieux que nious oit

lais-Ô tius pères ?
Me'ieur, de la sociète de tempérance, l'oure que

vous avez entreprie est g' aide et noble ait point de vue

de la relgion, mais elle n't ias mois grande et moins

noble sous le rapport patritioquie. Vou, vous êtes faits

les defenîseurs le la foi et dis murs canadiennies, c'est-
à-dire, les gardiens de notre iiiiioiuité ! A vous la

saive-garde de cet arelhe sainte qui renferme peîut-tre
les de-,nées du conItinelt A méricain ! A vous de ter-
rasser ini einie mi puisîs-ant, iiiais qui tremble en face du,

chiétien armI dE la croix de tempèrance ! Cette tâche
d.-vieiit plus facile quand tout ce que la société cotmîpte
d bounllies remarquables et de citoyens distingués vous

prêtent main forte, et que nos premiers magistrats s u-
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sent à vous dans la noble croisade que vous avez
entrepri'es.

\1essieuîrs, dans ce temps d'orages oÙ Pimnpiétè lève
partout li tête, lorsque lEuropie semble pris de ver-
tiei et se debat dans les étreintes de la révolution;
quand une ioîssance gigantesque s'écroule a nes côtes,
tous les amis de leur pays jettent vers 'oizon de l'ave-
nir des regards inquiets et lui demuandent ce qu'elle re-
serve au peuple canadien. On tremble pour notre na-
tioniilitè on s'arme pour la défendi e et on a raion.
Cependant, Messieurs, quoiqu'it advienne, nous serons
inviiicibles si nous gardons intactes nos mieurs et noire
religion. Mlais le jour où nous duserterons leur drapeau,
nous serons vaincus. Notre pluw terrible etuneini est au
milieu de nous: c'est l'ninèrance. Il a dans Mlont-
réal plus de 500 places fortes: ce sont les 500 cabarets
qgi infestent les diflerents quartiers de notre ville.

Je vous dirai donc pour terjiiner: voulez-vous sauver
notre patrie? volez-voius faire grandir et prospor
notre nuationalilé ? et pour me servir encore d'uu.e peni-
sée de Péloquent 6vÙîite que j'ai cité pusieurs l'ois,
vo.lz..vois mnoralizer, améliorer, purilier les masses pir>-
puhaire's ? et, n'est pas assez d'avoir des écoles et des
sallps d'asile, Messieurs de la tempérance, fermez ! fer-
mez les cabarets!

SCENES DE LA VIE MILITAlRE AU MEXIQUE.

LE iRASIIRE ADOR.
(Suite et Iin.)

Le nmletier ne parut que médiocrement satisfrit de
voir ses vceux exaucés. " Seigneur cavaliers, dit-il, lais-
serez-vous égorger uni honune déjà ruiné ?"

Les deux amuis tirèrent leurs épées à l'approceli du
soldat :mais ils les remirent bientôt dans le fourreau.
Le cavalier chancelait sur sa selle, la tête à moitié fra-
cassée, et son cheval l'emportait. En passant près des
voyageurs, le dragon tomba comme une masse inerte et
ne bougea plus. ]3errendo put saisir son cheval.

Prenez-le, dit-il à Parriero ; ce sera toujours un
faible dédommuagement.

- Dieu m'en garde !" reprit le muletier.
Le chercheur de traces, sa main sur son eil unique

comme pour en concentrer le rayon visuel, regardait au
loin. L'obscurité l'empêchait de voir ; mais les ténèbres
de la nuit n'obstruaient pas son jugement.

" Ces deux coups de pistolets, dit-il, ont le même
son : ils ont tous deux été chargés par la niêeio main
d'une mesure de poudre égale ; c'est le même cý valier
qui a tiré l'un comme lautre. Ces cavaliers, car j'en
vois plusieurs, ont des armes à feu ; le imalheureux qui
vient de tomber là porte deux pistolets dans ses fontes.
Je n'entends que le cliquetis des épées; c'est évidet-
ment un honue qu'on veut prendre vivant, et, qu'on
cherche à désarmer sans le tuer. Je l'entends crier à
l'aide. C'est un étranger..."

Les oreilles de 3errendo étaient loin d'avoir la finesse
de celles td'Andrès. Il n'entendait ni le cliquetis des
épées, ni les cris de l'homme qu'on attaquait, et il hési-
tait sur ce qu'il devait faire, quand Andrüs s'élança au
galop dans la direction des rumeurs qu'il entendait,
tandis que Luz restait immobile et pflle coinme une
statue de marbre. Berrendo, jaloux de se distingucr à

son tour sous les yeux do sa maitresse, allait suivre
Andrès, quand les cris de la vieille le retinrent.

"t arüri edssim / s'écria-t-elle, allez-vous nous
laisser seules ?"

Berrendo resta, tandis que l'étranger continuait à
appeler à laide d'une voix que ses agresseurs s'éffer-
<:aienit d'éteindre. Andrès n'en pressa que plus vive-
umeut sou cheval, dont heureusement, sur ce terrain
sîblonnenx, on rie potuvait entendre la marele rapide.
Ce l'ut sans être aperçu qu'il put distinguer trois dra-
glons penchés sur un homune terrassé qu'ils baillonnaient
et entouraient de liens. Il tomba à l'iiproviste sur eux.
Il était déjà trop tard quand ils ess:iyèrent de se iiettre
sur la dél'ensive. Cétiient trois dragons espagnnls, et
cette raison suffisait ,t Anîdrès pmur ne pas se demander
s'ils avaient tort ou r:iÀron : il ne vit que des ennemis et
un pauvre diable stcomban t sous le nombre, et de deux
coups de ses pistolets il jeta bas deux les agresseurs,
quit te à s'exphi-suer ensuite avec le troisième ; iais, suit
q l.l'pngnol eût la conscience de soutenir une a-ii-
vaise cause, soit qu'il fût naturellement ennemi de toute
expliatimn, celui-ci s'êlansçu éperdu sur son cheval et
ju:1 si vigoireusement de léperou, qu'en une minute il
l'ut hors de vue.

Andrés, resté matre du terrain, s'emnpre2ssa de déga-
ger létranger des liens qui l'enchevêtraient ; son clev:l
gisait su r le sable percé d'un coup de rapiore, con;ii ne le
taureau dans le cirque après le coup d'épée du iuntador.
Saisissant la monture de îun des dragons, Andrès !a
remit à létranger, qui l'ci foui'cha lesteimeiit. Quand ils
revinrent tous deux, Luz murmiur:it une lerente
prière d'actions de grâces. Malgré se5 sol1haits dle Ven-

geance, le muletier tremblait de les avoir vus rèa1liýs,
et telle était encore à cette époque la terreur que le iloumi
espagnol inspirai t à la plupart des créoles, que les eu
diicteurs de miules ne cuncevaient pas qu'on eût. o4é
s'attaquer à des soldats du vice-roi. Le che' de la cara-
vane supplia do ne l-S voyageurs, les mains jointm dle
s'éloigner- au plus vite, le peur qu'on ne 'accusdt de
oimlilÂcité avee eux. L'arriero ne pouvait donner aucun

des renseignements attcndus de lui, et Andrès n'eut pis
de peine à accéder à la prière de ce poltron, prque
disposé à témoigner contre lui plutôt qu'à le remercier
île l'avoir vengé. Il poussa son cheval en avant, et lut
bientôt suivi par ses compa gnon.s. auxquels s'était.joit
l'étranger. Ce voyageur était Anglais et s'appelait
Robinson. "IMerci ! dit-il à Andrès vous avez rendu
à la cause de l'indépendance de votre pays et au général
Teran un scrvice plus important que vous nie pouvez
l'imîaginer."

Après ce remereiment forimulé en termes miystérieUu
l'étranger se renferma dans un imperturbable silence.
Quelques lieues plus loin, la cavalcade aIllait, aux clartés
de l: linnIe, apercevoir les maisons de Tehniacan, lorsque
le cliecheur de traces montra du doigt à ses compagnonS
un spectacle qui fit passer dans leur veines un frissont de
terreur.

Dans un champ voisin de la route, au11 milieu d'un
tapis épais d'/f /f' sur lequel la lune projetait l'ombre
de quelques oliviers au pâle feuillage, un honne courbé
sur le sol faunclait .silenciecusenment ot paraissait. fIuneher
la luzerne du champ. Un feutre grisLtre, aux bords
retroussés, orné d'une longue plume, cachait les traits
de son visage; une chemuise à manches bouffantes, uin
court pantalon serré aux hanches, faisaient ressembler
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le faucheur aux vieux portraits du temps de la conquête
qu'à laissés le peintre espngnol Murillo. La luzerne
cacbait ses pieds, et on ne pouvait voir si, comme les
personnages de ces portraits, il était chaussé de brode-
quins de cuir du Cordoue. Tous les voyageurs étaient
trop émus, d'ailleurs, pour observer à l'aise cette singu-
lire apparition du fiucheur de nuit. La lune faisait
reluire entre ses mains les deux lames des -grands ciseaux
qui s'ouvraient et se refermait sans bruit ; puis, quand
une jouché de luzerne tombait à ýes pieds, l'hommîo
semblait fouiller dans su poche, et de sa main ouverte
il déerivait dans le vide d l'air un mystérieux demi-
cercle autour de lui ; bientôt après il reprenait ses ci-
seaux, et lay , fauchée de nouveau, couvrait la terre
et ses 1 ieds.

Le chercheur de traces sembla un moment, aux rayons
de la lune, pâlir sous le masque bronzé d son visage;
mais sa narine dilatée et le leu de sorn oeil indiquaient
que si la peur s'emparait de lui, ce ni'était pIts du moins
au détriment de son infatigable sagacité ce moment
d'apparente hésitation, il l'employait à deviner lu nature
du faiucheur nocturne et la cause qui le thisait agir.

"Jésus c'est le fauceur de nuit ! dit la vieille à
voix basse.

-Oh P" dit lAnglais, qui ne comprenait pas le sens
de ces paroles.

Le chercheur de traces secoua la tète et ne répondit
rien; seulement. en faisant signe à ses compagnons de
rester inunobilc.s il se glissa sans bruit de sa selle à
terre et jeta la bride de son cIreval à Berrendo,

--Qu'allez-vous faire ? lui demanid:a Luz effrayée.
-Cliut !" reprit-il en lançuint iin coup d'<il qui

prouvait que la vue imime <'un être surnaturel ne
frayait pas ; et il se courba le long des buissons du chie-
min jusqu'au i moment où il se trouva cil lignç parallèle
avec le faucicu'r. Le chemin était creux, et les deux
plates-fbanes qui le bordient de chaque cûté étaiuent
préciséient à la hauteur de la tête des voyageurs. De
cette iiiîère, ils pouvaient voir à peu près tout ce qui
se passait sur les talus sans qu'on les aperçût eux-mêmes,
en y- mettant quelque précaut ion, ,

Pendant le temps quAndrês s'arrêtait derrière les
buissons et les considérait de cet oil à la pénétration
duquel rien ne semblait devoir échapper, le thîuteheur
interrompait de nouecau son couvre pour étendre encore
la main au-dessus de l'herbe qu'il abattait. Alors on
put l'entendre fredonne- à voix uasse n sourd et mys-
térieux refrain dont les paroles était inintelligibles, évi-
deinunent quelque chanson de l'autre monde. Tout à
coup Andrês disparut ; on même temps 'ombre et le
trone d'un olivier rendaient le thucheur invisible. La
lune n'éclairait plus que le champ d'a/fl/, désert et
presque entièréiimeut fauché.

L'Anglîais, qui n'était pas an courant de la légende,
attendait impassible le retour d'Andrès, quand celui-ci
revint d'un pas grave et mesuré reprendre la bride de
son cheval.

" J'ai ou tort de ne pas emporter nia carabine avec
moi ; je saurais à présent dlu moins à quoi m'eu tenir,
dit-il.

-A quoi servent les balles contre les fantômes ? re-
prit l3errendo à voix basse. N'avez-vous pas vu comment
celui-ci a disparu, malgré toutes vos précautions et votre
habileté ?

-Ah I si j'avais le temps, je saurais bien, fût-ce un

esprit de l'air, le suivre à la piste; mais s'arreter ici
serait s'esposer à raire naufrage au port, car tout à
lheure ions allons voir la lune briller sur les clochers
le Tehuaan."

Andrés .remonta sur son cheval, et les voyageurs re-
prirent leur route d'un pas assez vif pour regagner les
moments perdus. Le rastreador gardait le silence et
semblait profonudéient absorbé.

"Vous ie croyez done pas au faucheur le nuit ? re-
prit Luz en interrompant ses méditations.

-C'est un fauelieur de chair et d'os conme nous
lechevaux n'ont mllontré nul effroi ci Iercevant
Comme fbt, dit-on, les animaux à l'aspeet d'un habitant
d'un monde différent du notre. M]-ais que faisait-il là ?

-11 fhuehait, pardieu! reprit Berrendo; il accom-
son éternelle expiation. N'avez-vous pas reiar-

qué ce chapeau avec cette plume à la mode espagnole
d'il y a trois conts ans ?

-C'est un rôle joué, vous dis-je, et quand on joue
un rôle quelconque, on cherche toujours à en prendre
le costumiîe; muais pourquoni cette comédie ? voilà ce que
je ne lemuanilde. Un vrai fhucheur indien n'eût pas pris
ce chapeau à plumes, quand même il eût choisi cette
heure de la nuit ; celui-ti a donc intérêt à tromper ou à
etfrayer quelqu'un ?" continuait Andrés; puis, se révol-
tarit avec l'orgueilleuse conscience de sa pélétration
contre un obstacle en apparence insurmontable: " Je
saurai, s'écria-t-il, ce que faisait cet homme ou ce fan-
tûimle ! Vous serez d'ici à une heure en sûnreté à Tehua-
can ; j'y serai deux heures après vous."

Et, sourd aux remontranies des deux femmes et de
Borrendn, qui continuaient à voir une apparition surna-
timrollo dans le faucheur dc nuit, Andrès rebrIoussa chle-
min au galop, et ne tarda pas à disparaitre pour la
seconide fais, commnie ces chevaliers errants, qui, fiers de
prouver leur courage indomptable aux yeux de leur
núaitresse, se lançaient sans hésiter dans les plus ter-
ribles aventures.

I)éjà cri-endo, l'Anglais Robinson et les deux
fenutîîes n'étaient plus qu'à une courte distance de Te-
luacan ; ils alhaient désormais se trouver ci sûreté,
quand une troupe d'une vingtiiime de cavaliers qui sor-
tait <le la ville leur barra le chemin. Le jour allait
paraitre, et les filets que chaque cavalier portait avec
lui indiquaient qu'ils se inettaient cin route pour les
remplir de fourrage. Telle était ci effet leur mission.
Le chef du dételhement interrogea les voyageurs. Le
cheval du dragon espagnol que montait encore l Anglais
confirma aux yeux de l'officier l'exactitude des ren-
seigcînemets que lui donna 3errendo en réponse à ses
questions.

A près cette rencontre, la petite caravane ne fut pas
longtemps à gagner les prenières i:aiuns de Telhnacan,
où je la laisscrai un instant pour dire qui était le voya-
gour anglais et le suivre chez le général Teran. Willian
Rfobinson était propriétaire d'uni chargoiiemet considéra-
ble d'armes à bord d'une goMlette mîncrée cin deca de la
barre du Gouzacoalcos. Décidé à conclre un Im-clé
pour le précieux chargement de son inavire avec le pre-
mier ahetcur qu'il rencontterait, royaliste ou insurgé,
l'Anglais était tombé entre les mains d'un commandant
espagnol qui avait prêté l'or-ille aux propositions d'un
arrangement, d'abord au comptant, puis à crédit. Ce
comunandant enfin avait imaginé une conclusion plus
avantageuse encore pour lui: il avait projetéde prendre
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le*chargement d'armes sans le p.;yer. La première
clanse dit marché souriait beaucoup à nglais la so-
coude lui avait causé quelque inquiétude et enfin il
s'tait récrié de toutes ses 1orces contre la tréisième.
Connne il s'écoulera encore un temps infini avant que
El raison du plus fort cesse d'être la meilleure, lEspa-
gol avait péremptoirement signitié à l'Anglais quil ne
recouvrerait sa liberté qu'en lui faisant, par acte authen-
tique, abandon complet de son chargement. Après lui
avoir flit observer qu'il était encore bien heureux de
couserver la goélette qui le portait, le connandant du
fort de Villegas avait emprisonné le maiencontreux
négociant. Celui-ci dégoûté des royalistes, avait songé
à Teran et corrompu ses gardiens, ou plutôt les drôles
avait ou l'air de se laisser corrompre: car, après avoir
fbint do s'éloigner du fort, comme la somme stipulée
pour lévasion du prisonnier leur avait été payée comp-
tant, ils avaient voulu de nouveau ramener l'Anglais cn
prison, et ils y auraient réussi sans l'heureuse interven-
tion d'Andrès

Malgré diév;ttion récente de sa fortune, le général
Teran n'en était pas moits accessible presque à toute
heure de nuit comme de jour. L'Anglais ne prit que
le temps de loger son cheval àâ la posada, de manger un
morceau, et, au moment où le clairon sonnait la diane,
il se présentait aux portes du palais. Il ne tarda pas à
y être introduit, et il se trouva ci face d'un jeune
homme dont le visage trahissait à la fois la distinction,
l'affîbilité et la plus vive intelligence. Cétait le géné-
ral indépendant don 31Mauuel de Mier y Teran ; il était
assis devant une table ch:irgée de papiers et de cartes
géographiques, car le travail de la journée était déjà
commencé. Le chef insurgé était alors en fonds, et il
accueillit avec joie la propoition de Robinson, qui of-
frait de lui céder son précieux cliargemnent d'armes.
Comme il était, séance tenante. occupé à discuter avec
le négociant les clauses de son marché un grand bruit
se fit entendre sur la pllace, où les premiers rayons du
soleil éclairaient deux régiments campés là faute de
caserne. Le général s'approcha de lia fenêtre pour voir
quelle pouvait être la cause de cette rumeur.

Ah ! dit-il, ce sont nos fourrageurs qui reviennent
plus abondamment chargés encore qu'hier; mais que
leur veut cet homme ?

-Cet homme, Excellence, lui dit l'Anglais, est An-
drès Tapia, le chercheur de traces. C'est lui qui mn 'a
vaillaumnent arraché aux mains des Espagnols, et si.
grâce aux armes que je vous fournirai, votre cause finit
par triompher, c'est à cet homme que Votre Excellence
le devra.'

Andrès gesticulait et parlait avec feu, et des rires
répondaient àl ses paroles.

" S'il plaisait à Votre Excellence de l'écouter, s'écria
Robinson, je suis convaincu qu'elle serait de son avis.

-A ver (voyons)," dit le général ci donnant l'ordre
de lui amener Andrês.

Celui-ci, s'adressant à Teran
-Plairait-il à Vueau Eenci, dit-il, d'ordonner qu'on

brûle au plus vite tout le fourrage que ces soldats
viennent d'apporter?

---Et pourquoi,,s'il vous plaît ?
-- Parce que nos ennemis se servent de toute espcùe

d'armes contre nous, et qu'on a profité d'un préjugé
accrédité dans toute notre province pour empoisonner
des fourrages que l'on dit coupés par le faucheur de

nuit, et dont on ie suspecte pas la qualité. Ces four-
rages nous coûteront, c'est moi qui le soutiens, les che-
vaux de tout un régiment."

Andrès paraissait sûr de soin fait. Le géiéral donna
donc Fordre de séquestrer provisoirenient les fourrages,
assez ratres pour n' tre pas sacrifiés légèrement, jusqu'%
ce qu'on les eût fait goûter par un cheval de rebut ; ce
qui fut exécuté.

Ainsi, dit 3errendo ai Andrès quand ils se retrou-
vèrent seuls, ce faucheur de nuit...

-- N'était qu'un drôle qui jouait le rôle qu'on lui
avait tracé, mais (lui n'était pas dc force à lutter contre
Moi.

-- Il vous a conflessé (lue ce fourrage était cnmpoi-
sonné ?

-U i ne imein a pas dit un mot; nous n'avons causé
que du beau temps et des dernières pluies, répondit
Audrès en amehevantn de débrider sou cheval.

-Et cela votus a sufli ?
-'nrbleu ! j'ai devinée la pensée de bien des gens

en mnoins de mots qu'il ne mî'en a dit. J'aviis pu 'ob-
server qelque temps sans qu'il me vit, et, quaind je
lai accosté, je savais déjà pr-'sqie à quoi m'en tenir.
" L'ami, lui ai-je dit, je suis envoyé ci courrier extra-
ordinaire au commandant duIt fort de Villegas pour un
lessage de vie ou de mort; mou cheval cst rendu (le

flmtigue, et une buttdede cette luzerne que vous me lais-
serez prendre lui rendra les forces sans lesquelles il ne
pourrait an iver cette nuit ; autrement le lort sera pris
Je prévoyais la réponso: le faurcîeur nie dit que mon
cheval arriverait encore plus vite s'il mange;iit ail-
leurs, parce que... parce (lite la luzerne était verte et
hrumjuide de li nuit. C'est bien, répondis-je; j'emporte
le chapeau d'un sot." En disaiit ces mots, je lui arra-
chai son clapeau de mascarade, et il n'était pas reveiuîr
de sa stupéfaction, que déjà je galopais pour vous re-
joindre et vous convainere que le faucheur de nuit n'est
qu'un homme payer pour empoisonner les ch:anps d'al-
jr/ dans le voisinage des postes insurgés. D'ici à une

demi-heure, nous irons voir cri quel état se trouve le
cheval qui a mangé sa ration de liizerne."

L'événeieint 'confirimra de tout point l'assertion du
chercheur de traces. Le pauvre animal ne tarda pas à
expirer dans les convulsions du poison, et nu inunese
brasier consumina bientôt sur la place la dernière par-
celle du fourrage qui, sans l'intervention d'Andrès, eût
été si fatal à lt cavalerie de Teran.

En arrivant, après mille dangers, à Tehuiacan, Andròs
et I3errendo s'étaient vainement flattés de continuer ci'
paix la lutte courtoise dont Luz devait ûtre le prix.
Moins de huit jours après leur arrivée à Tehtuacan, nous
les retrouvons chievauchmant tous deux, seuls cette fois
à une soixantiiie de lieues de là, sur les limites de
l'Etat de Onianca et le celui de Vera-Cruz;

L a saison des pluies avait commencé, et le pays qu'ils
traversaient offrait l'aspect le plus triste et le plus
érrange. Du 'crro Raboi, l'un des points les plus élevés
de la Sierra-Madre, coulent une quantité considérable
de cours d'eau qui ne tardent pas à se réunir cii une
masse bientôt divisée elle-uêimîe en douze fleuves dis-
tinets; le rio de Playa-V'icente occupe un des preiiiers
rangs do ce magnifique faisceau de fleuves. Le lit du
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ces cours d'eau était devenu trop étroit pour les conte-
nir, et lurs flots débordés avaient transformné le pays
en un lac inutiense nux eaux troubles, au-dessus duquel
surgissaient, comme des navires à Pancre, les cloebers
des haciendas inondées.

AU milieu d'étroites bandes de terrains noyés, semm.
bles à des chaussées imnagées sw ce grand lc, les

hevaaux des deux aventuriers n'avaniuent qu'avec

pene et CInfonçaien t dans la fimge jusqu'au poitidl. A
une deinî-lieueL phis loin, derrière eux, ui corps d'ariée
de quatre cents houmnes environ suivait la trace des
deux guides: c'était l'expédition con ina ni dée par Le
g<ééraI Terin en pme.oin ne pour ga".ger le Plya-icinte,
puis la barre du fleuve de GnazacoalCes, et prendre
livraison du chargement d'armes doit le général avait
traité aveu Robinson. Les deux batteurs d'estrade,
Anîdrès surtout, laissaient percer sur leur physionmie
un air d'abattement mélancolique que justitiiient l'as-

peet des lieux et les circonstances désastreuses au milieu
destuelles ils se trouvaient,

Plise à Dieu que mes prévisions ne se réaliseut
pa dit Andres en jetant un regard découragé sur la
camtpagne ravagée par ies eaux, et qu'il u'en soit pas
de nons conuncidu cheval de lEspgPol, qui. pour avoir
été trop ivement poussé par son cnvalier, ne put arriver
au bu t de soin voyage I

-- Je l crains aussi, reprit non moins tristement
3errendo.
-- Je suis en pays inconnu, continua le chercheur de

traces; je li vainement représenté au énéIal, et ce-

pendant si je me tromnpais de route, si jei aissis quel-

que ennemi à côté de nous .,ans déjouer ses tentatives.
c'est un déshonneur auquel je ne survivrais pas. Si di
moins il avait voulu différer soun expédition jusqu'après
la saison des pluies

-C'est de votre faute s'd nous a pris pour guides
malgré nous, répliqua Berrendo; Êi nous n éions pas
partis la nuit où nous voulions rester dans la cabane de
lindien, de peur de redcontier le faucheur de nit-.

vous n'auriez pas rendu au général éminent service de
sauver une partie de sa cvalerie ; vot îe hi luriez
pas rendu le service plus impornat encore d'enpècher
une cargaison d'armes de tomber au pouvoir de lEs-
lîagnne. Alors Son Excellence ne se tût pas engouée de
votre sagacité ainsi que de votre courage; partant nous
aurions évité... Mais à ce propos, conmua errendo,
conne si une idée subite venait de le frapper, j'ai cer-
t:dnemient quelque mérite aussi; cependant, jomme je
n'ai pas été assez heureux pour rendre à Son Excellence
le moindre service, pourquoi doue a-t-elle daigné me
faire savoir que, s'il me plaisait de vous Lecompagne
j'étais libre île le laire, et que, si cela me déplaisait, je
I'étais pas libre de rester -à Teluaean ?

-- Ami. repartit gravement le cliercelur de traces,
votre loyauté se f't effavouchée d'un Combat à armes
inégales, rester seuil Tehuican vous eût Mat hurè de
la divine Luz N i partie trop belle. J'ai voulu égaliser
les chances, et c'est grâce ù ma sollicitation pressante
que vous été contraint de mîî'accoimpagner dans cette
expédition ci qualité de second guide.

-- U y a entre nous une merveilleuse sympathie, re-
Prit no moins griavement Berrendo. Sachez que, si je
n'eusse pas porté jusqu'aux unes devant le génîéral votre
incomparabl-mérite comme guide, il est plus que pro-

bable qu'à l'heure qu'il est vous seriez encore à Tehua-
can.

Après cette échange de confidences, les deux rivaux
gairdèrent le silence; mais leur regards s'étaient croisés
et venaient de se lancer un sauvage défi. Il étaient
encore sous l'impression de leurs îumtuels aveux, quand
iS arr v àrent à un point où la route allait Cin pente et
se dirigeait Vers mie plaine ou, pour mieux dire, vers
un ]le fangeuix JOrnié par I 'inondation. Ce lae enipri-
sonnait nue ville tout entière. Le spectacle était bizarre
et de l'd mincie uù ils étaient parvenus, les deux guides
n'en perdirent aucun détail.
. C'est singulier, dit Berrenudo, j'aurais supposé laville livrée à la consteriation lI plus profonde.
-Au contrure, reprit Andrês, la saison des inonda.

tions est dans ce pays la saison des ftes et des plaisirs.
Une niîitude dl barquey de cniots. de pirogues

I ndait mi tous sens la surfuee jaunâtre des eaux. Les
elchîxes des églises sonbaient conue d'habitude ; et à
traors leurs portes ouvertes au milieu de a iief'inionudée,
oun aper'evait les pirogues entcer, s'arrêter. iPr l'une
des isues sans bruit un canot, pavoisé dc noir,qui condisait ui mort à la dernière demeure; sur une
pirnoe iaussi pavoisée, mais de ihmmes et de pavillons
de ftte, des jeunes tilles, la tête couronnée de feurs,
cornduisaient en cnutant une mariée à l'autel. Du haut
dles terrasses, où le vent agitait des hamacs suspendus,
les habitants restés clez eux échangeaient de joyeux
saluts avec ceux dont les embarcations volaient sur les
eaux du lae dautres. assis à leur fenétres, les jambes
pendantes au dehors pèchaimeit dans la cour et dans )es
appartements îles rez-de-chaussée les poissoiis qui ve-
naient chercher dans les eaux dormantes un refuge
contre les courants ipétueux îles fleuves débordés.
Parois, ai milieu de la br'vanite mlée des canots,
apparaissaient les rainures d'un cerf à la nage que les
eaux avaient chassé de son ourré ; des sangliers eflurés
laiaient uussi leurs bauges envahies et levaient leur
groin au-dessus des eaux. commne les marsouins qu'on
vit fedre la suirthe de d Océan. E un Iun ot, les habi-
tudes de la nature seIblait extrêmement boulever-
sees.

Les deux uides dureit faire un long détour pour
éviter cette plaine noyée; leuireusemeit Andrès put
obtenir de quelques Inidieis, qui glissaient 'à l'uide le
la-ges patins de bois sur ces terrains aingeux. quelque
vuecs .rnseîeiin ents sur le chemin à suivre pour
gatiner le Ilayal-Viene. l D tait W n:muoins fort difli-
dile de nrehe'r à coun sûr et même d''aicer sur ces
terriiins noyés: les rout's, les sentiers, tout était con-
fonîd. Andrès lui-nîêie, coume le limier dont la
r'osée ou l'extrême sécheresse parilvse ldorit, un savauit

q uelle direction suivre. Il en étit le Iêu (le I La co-
lonne de cavalerie qui se trîinait péniblemient sur les
pas ds guies. Ceux qui marchaLieit en tête trotuvaint
encore sous les pieds de leurs chevaux un ternm assez
solide ; mis le sol, Iétri, Libouré par eux, nofirait Plus
à ceux qui venaient eitiite que des mar'es taingeuscs où
le cheval et le cavalier se trainatieiIt péniblement et sou-
vent restaient embourbés. D'après les renseignements
que le cherceur de traces av:ient recueillis, un devait

prendre la direction de l'est; niis des mLrai5 Mpati-
cables 1:npéclaient île suivre lat direction idiquée: il
l l t pi-enque rebronsser chemin et. les houîilies se de-

courageîient,. Borrendu oehevauchait; ou silence ', côté
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du chercheur de traces qui s'avançait, soumbre et résigné,
prêtant l'oreille au sourd et imposant murmure des
eaux lointaines, dont un rideau d'arbres cachait la vue.

" Nous sounes près d'un fleuve, dit-il c'est un fait
évident pour un enfait même; mais quel est ce fleuve ?
C'est ce qu'il faut aller recouuaître tous deux. Veuez
avec moi, j'ai besoin de votre aide, car on dirait que
Dieu m'a tout à coup rétiré cette sagacité dont j'étais
peut-être trop orgueilleux.'

Les deux guides atteignirent bientôt le lit du fileuve
annoncé ; miais le détour qu'il avait fallu faire ne leur
permettait pas de décider si cc fleuve était le Playa-
Vicente ou le R'tio-Blanco. Bort endo préteidai t que ce
devait être le premier; Andrès soutenait que c'était le
second. Que ce fût l'un ou l'autre, il était urgent dle
chercher un passage. Le fleuve coulait proef ndé muenut
encaissé dans un lif de rochers si élevés, que ses eaux
paraissaient noires et ténébreuses en dépit du soleil;
c'était comme un canal dont les berges, séparées par une
distance de quarante pieds environ, formaient de chaque
côté de gigantesques murailles -à pie. Les bords du
fleuvo étaient envahie par une végétation puissanîte et
semblaient complétement déserts. Des arbres majes-
tueux poussaient de distance en distance sur la terre
qui couvrait le roc ; cachés sous leur vert feuillage, ou
balancés sur les lianes que le vent agitait, des milliers
d'oiseaux mêlaient leurs chants à la voix mugissante du
fleuve, et les bois voisins renvoyaient d'harmionmieux
échos avec la senteur amère des lauriers-roses.

" Vous voyez, dit Andrès, que ce fleuve ne peut-étre
le Playa-Vicente, car rien ici ne révèle la présence de
PhIionuinie.

-En tout cas, répondit Berrendo, avant de pousser
une rcconnaissance plus loin, il sera prudent de nous
faire soutenir par quelques hommes de ma compagnlie
que je vais aller chercher.

-Allez, et pendant ce temps je me mettrai en quête
d'un passage." répondit Andrês.

fLerrendo fut quelque temps à revenir ià l'endroit où
il avait laissé son co1mo-î l avait amené avec lui
six cavaliers des moins fatigués et six pioniers armés de
leur haches. Le chercheur de traces n'était plus là;
niais Berrendo entendit sa voix -à quîelque distance et
l'eut bientôt rejoint : c'était à un endroit où les rochers
des rives s'avancaient au-dessus lu fleuve de manière à
se rapprocher, non par la base. mais par le sonimet, d'une
vingtaine de pied. Les Jarochos ou les Indiens avaient
jeté, d'une rive à l'autre un de ces poits de bois conne
on ci trouve souvent au Mexique. Les lianes qui pen-
daient aux arbres servaient d'étrier à des planches liées
bout à bout avec des lanières (le peau, et iirmaient au-
dessus du fleuve un pont sur lequel cieux hommnes pou-
vaient -à peine marcher de front, un ipont mobile coirîiiie
les lianes qui le suspendaient; mais d'une solidité ît
supporter le passage d'une artillerie le léger calibre ; le
corps d'expédition en avait dèj traversé de semblables
sans accideut.

C'est bien, Andrès dit Berrendo ; mais pour aujouîr-
d'hui, nos honmes n'iront pas plus loin ; leurs chevaux
sont aussi rarassés qu'eux, et je viens d'apprendre qlue
le général a réuni in conseil de guerre pour examiner
s'ilétait prudent le s'engaîgeri plus loin, sur vos travers.
dans ce labyrinthle de forêts et de terrains noyés.

-Le général n'a donc plus confiance en moi ? s'écria
Andrès avec vivacité.

-Je ne dis pas ceh; niais on prétend que votre
sagacité est en défiut, puisque vous soutenez que ce
fleuve n'est pas le Playa-V icente. Quant à votre loyauté,
personne ne li met en doute.

- Ou a raison, reprit le chercheur de traces d'un ton
solubre ; car je saurais mourir au besoiu pour qu'on
n'en pût douter."

Laissant les douze hommes d'escorte les attendre près
du pont, le chercheur de traces et, Berrendo le traversô.
rent pour aller reconnaître les lieux. Les troupes, en
eflet, étaient si découragées, si fatiguées d'une marche
au milieu de terrains rlhigeux, qu'une attaque swblic
aurait été la perte de l'expédition. Du côte opposé du
fleuve, c'était le même silence, la même solitude qlue sur
l'autre rive. Pendant plus d'une heure, les deux guides
but tirent les bois, les plaines et les clairières ; les souks
traces qu'ils purent y trouver fureat celles des ânes que
les Indiens anérient avec eux pour charger le bois mort
qu'ils vendent dans les villages, et les seules ètrc vivants
qu'ils rencontrèrent dans cette solitude furent précisé-
imen t un Indien et sa Eiminie, qui poussaient devant eux
une demi-douzaine de bêtes chargées de branchages
qu'ils avaient ram adsss.

" Hol J !osé, (1) cria Berrendo l'Indien, est-il vrai
que le fleuve qui coule près d'ici est le lio-Blmco ?"

L'Indien sourit connue un honne qui voit le piége
qu'on veut lui tendre, et ne répondit rien.

" Me répondras-tu, animal sans raison ?
-Votre Signceurie sait bien, répliqua enfin l'Indien,

clle le Rio-Blaneo est à plus de six lieues d'ici, et que
cette rivi're est la ya-Yieente."

Anlrés sembla frnppé au cSur. Pour la première
lcis dc sa vie. linfiillible chercheur de traces venait de
se tromper; mais il recueillit la preuve de sonî erreur
avec le inme silence soibre et résigé qu'il avait à
peine rompu depuis le moment où Berrendo lui avait
dit qu'on avait perdu contfhïnce dans son habilité.

" Retournons au Camp, <lit-il; j'ai hôte de prier le
général de cherchter un guide pjus heureux ou plus ha-
bile que moi.

-11 n'en trouvera pas un plus loyal 1 s'écria Ber-
rndo.

-C'est possible; mais la loyauté ne doit pas ùtre la
seule vertu d'un guide. Ileureusement du moins que
lerreur que j'ai commise n'a pu laisser sur mes iiteil-
tions le plus léger nuage, car le danger est loin de nons."

El ce moment même. Pévénement vint encore une
fois démentir Andrès, et le bruit d'une fusillade frappa
les oreilles des deux guides ; le chercheur de traces pâlit,
et, comnme Berrendo allait s'élancer dans la direction
des coups de fusil, il saisit fortement son bras pour cm-
pcler que le moindre eraquement du sul sous ses pas
ne mît en défaut la streté de son otie.

" C'est au pont de lianes qu'on se bat. s'écria-t-il
Berrendo, vous me sauverez du reproche de trahison, je
vous ci supplie au nom de votre mère !'

Puis Andrès arma sa carabine, et se mit -à courir ù
toutes jambes avse tant de vélocité, que B3errendo avait
peine à le suivre. 11 leur Jifllut quelques minutes de
cette course rapide pour gagner l'endroit où l'engage-
ment avait lieu. Par une heureuse inspiration, les
douze hommes qu'ils avaient lissés à la garde dii pont
l'avaient traversé, et ils soutenaient Lt quelque distance

(1) Nom qu'au Mexique on donne à tout Indien.
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de là, sur la rive opposée, un combat inégal contre une
vingtîîine d'&îchreurs de l'avant-garrle du commandant
espagnol Topete. >lus tard on apprit que ce comIan-
dant mnaclhait avec sept Cents hommes pour supprendre
iexpédition : plusieurs cadavres jonchaicot déjà le sol,
et les soldats mexicains battaient cil retraite vers le pont,
lorsque les deux guides purent, en suivant de près le
bord de eau, se glisser parmi eux. E-incouragués par
leur présence, les hommes tinrent bon sans reculer;
mais tout à coup ils virent s'avancer à peu de distance
la tête d'une nombreuse colonue espagnole,

C'est ici que nous devons mourir, dit aussitôt An-
dréis à Berrendo, pour moi du moins. Si le pont est
forcé, c'en est lait de Teran et de mou honneur ; ordon-
nez la retraite.',

Berrendo fit ce que désirait le chercheur de traces.
simt se rendre compte de son intention.

" Au pont! au pont,' s'écria-t-il.
Les Iomames obéirent, et tous se trouvèrent bientôt.

sur le pont mobile à la suite les uns des autres, présen-
tant le rempart de leurs erps pour arrêter Pennenn.

Un petit nombre d'Jî paîgnols seuleiiint avoien t pli
parvenir à s'établir à la tto dlu pont, qui frembhîit sous
la lIt te. Aindrès saisit alors la hache de lun des soldats,
et Berrendo vit, mais trop tard pour pouvoir s'y opposer,
quelle était lintention d'Andrès cn disant que (cétait
là qu'ils devaient mourir. Au lieu de se servir de sa
laclie pour frapper les assaillants, il att aquait avec fu-
reur les lianes qui soutenaient le plancher du pon t.
1leureusemcent l'élasticité de ces lianes tordues thisait
rebondir la hache, dont le tranchait ne pouvait les enta-
mer. Berrendo voulut s'oppuer aux efforts du cher-
cheur de traces ; mais il fut au ime instant obliglé de
di4puter sa vie à un soldat espagnol, et ne put songer
qu'à sa défense personnelle. .ibre île ses mouvements,
Andrês attaqua le pont d'un autre côté. Sa hache trau-
elait les courroies de cuir qui liaient bout à bout le
plancher mobile, et B3eîrr'ndo sentit que le pont allait
lattquer sous ses pas. TIl venait, dans un effort déses-

péré, de se débarrrasser de son autagoliste, et il cria à
Andrès de ne pas le sacrifier avec lui: il n'était plus
temps. Un dernier coup de hache venait de tranlcher
le dernier lien qui tenait les planclhes réunies. Une
trappe s'ouvrit aussitòt, par laquelle amis et ennetis
tombèrett d'une hauteur de trette pieds dans les eaux
tnfbreus~es du Playa-Viceno. lerreio seul g:n-da
asscz de sang-froid pour saisit fortement une des lianes
qui flottaient au-dessus du fleuve et s'y retenir. Sus,
pendu entre l'eau et le ciel, sans espoir <le secomns, il
passa :dn[si quelque secondes ians un terrible anigoisse;
puis., frappé d'une balle qu'on lui lança de l'autre bord
et qui lui brisa l'épaule. Berrendo lâcha la liane à la-
quelle il était accroché. Quand, tout blessé qu'il était,
il reViît à la sturface duî fieuve au f'ond duquel il avait
plonîgé, il essaya de distinguer ce qui se passait autour
de li. Tout était silencieux et morne ; les eaux, assoiii-
bries par la voûte des rochers, couhien tratquillemt
IL, long des berges à pic, qui ne lui offraient aucune sur-
Lace pour y prendre pied. Il tîngeti néantmoins, en sui-

vant le fil de l'au, jusqu'au moment où désornuds
incapible de lutter potur conserver sa vie, il su sentîit
etnglotuli de nouveau dans le fleuve. Le sentiment de sa
coiservation n l'abaîdònna cependatt pas compléte-
lmetnt, et il ne tarda pas à s'apercevoir que ses derniers

et inistinctifs efforts venaient de le fiire aborder sur une
des rives. Alors il perdit Comphhement Connaissanlce.

Des heures entières s'écoulèrent sans que B3errendo
reprit ses sens. Avec le déclin du jour, des voix jus-
qu'i.alors muettes. connttuencèrent à s'élever clatis les bois
d'alentour; les bruits du soir succédaient au ýilenîce des
heures brûlantes du jour, et le ceur de Berretndo recoin.
indiçait à battre en même temps que ces déserts inani-
tués recommonçaient t vivre. Enfin, au crépuscule,
l'aventurier rouvrit les yeux, et la sensationa d'une cui-
sante douleur lui apprit qu'il vivait encore. Il s'tiper-
çut alors qu'il était couché sur une plage sablonneuse
qui se déroulait Comme un minlce rub: le leong de la
base des rochers. A peu de distance de lui, deux ca-
davres étaient échoués sur le sable. Tout à coup un
de ces corps, qui semblaient inertes, it un mouvement
et poussa un ci déchirant, horible, qui fut répété par
tille échos. Berrendo c-ct reconînaître la voix du cher-
clieur de traces.

I Est-ce vous. Andròs ? s'cria-t-il peudant que ce
cri retentissait encore au lbnd de son cceur.

-Alh ! c'est vous, Luciano. Dieu soit béni ! reprit
Andrès ; venez, que je sente votre main."

Berrendo s'approcha connluto il put, taîndis que les
bras ud'Audrês s'étendaient coune s'il eût cherché à
étreindre quelque objet invisible.

"N NIe voyez-vous dloe pas ?'" s'écria Berrendo.
Et, avant qu'Andclrès eàt pi lui répondre, il remar-

qua qu'une blessure sanglante s'ouvrait à la place de
l'eil unique du chercheur de traces: le malheureux était
oiîp êtemnent aveugle.

j'e ne verrai plus la liumière <lu jour, ni Luz qui
m'aimait: Ii rien de ce qu'a créé la main de Dieu. re-
prit Andrs dl'ute voix brisée pal- la douleur; liais
lenireniseimcnl t, ajouta-t-il. Dieu os a enîvoyé -ets tmoi.''

D)'étrangees idées comnicçaient à travercser le cr<eau
de Berrendo. Le notm de i uz, proionîcé pal- Andres,
venlait <le lui rappeler à la fois sa belle nnitresse et son
rival, et il y avait au fond dle son cour un mélange do
joie, de conmpassion et, d'horreur.

4 Je vous ramînerau au camtp, dit-il; les soins tei vous
iianqcue-oit pas, et peut-être tout espoir n'est-il pas
pertii.'

Le mialheureux Andres tourna vers Be-reiido son
visage défiguré par la pointe dt poigiard. I Oit ! Lu-
cnaio, s'écri-t-l. ce Iîest pas pour Ite r;tIleneir tl camp
que j'ai conpté sur vous. Jo compte sur votre poignard
pour tue déihvrer du poids dle la vie. Tuez-moci, Lucia-
ne0, tuez-1aloi, Par 11îitic

no, ti ai ,' r-it Berrendo; mais Andrèsj.mai . per. -
renouvel ses instances d'une voix plus suppliante, et
Berieilo sentit que la lutte contre cette suîprêmtc vo-

lonté d'unt nmeurant devenait ipossible; au moment
mêmnue où il se refusait encore par la parole à exaucer

les prières d eherclieur de traces, son bras portait con-

vulsivement deux coups (le poiîinctrds danîs le cSur

dVA frîès- Celui-ci expiral salis pîrononcelui seul moet,
mnis on remnerciat Berretdo par un dernier sourire.

Le lenîdemain, Berreido put rcggner le camp du
rénéral Turai, et il svitt les débris du corps d'expedi-

tion, dains leurît miontvomeint de retraite vers Teluacan.

Arrivé dans cette ville, il n'eut rien de plus pressé que
d'apprende à Luiz la mort d'Aidrs i osa mlêUe se
vnter cde Phorible sevice qu'il lui avit rendu. Les

malédictions que la jeune fille appela sur sa tête, les
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larmes amères qu'elle versa, lui apprirent ce qu'il aurait
da deviner pins tôt: que Luzi ne l'avait jamais aimó.

"l Sacrifiez-vous donc pour vos amis ! se dit Borrendo
en quittant Teliuacan Il ne ie reste plus qu'à me
faire moine dans quelque couvent."

]3errendo toutefois nc donna pas suite -à cette pieuse
résolution, et, au lieu d'entrer au couvent, il se mit au
service du terrible Gomez el Capador. Il prit part aux
principales expéditions de ce cebf impitoyable, lotit il
était lu digne soldat. et quand la paix succéda aux luttes
contre lEspagne, échaugeant la vie du guérillero contre
celle du chasseur, il vint partager dans les bois de Sain
Eas les fatigues des honmues qui en parcourent inces-
samment les vastes solitude?.

G.A5CIEL Frny.

UN PEU DE TOUT.

Les enseignes et les annoncs,-voilYlagrando sourco
du rire.

Un journal de province contenait Iannoncesnivanfe:
A vendre: une calèchr ponvant contenir quatre per-

sonnes et une jument.

S'il fallait reproduire ici toutes les annonces cocas-
ses, bizarres qui émaillent deux ou trois pages (rien que
ça 1) des journaux du Bas-Canada. ce serait à faire
croire que les pùrcs des Canadiens étaient des Hurons
qui essaytrent d'apprendre la langue de Fénélon àt leurs
descendants :

Voici un'e de ces annonces du commencement de juil-
let 1863: -

Représentation de la grande guerre américaine par La
Rue on la rebellion du sud.

Le plus brillant des miracles modernes, embrassant
une combinaison de 90,000 figures mouvantes et ag'is-
santes et des nodèles d'hommes, chevaux, animaux
vaisseaux. etc.

Ce n'est pas un Panorama pIint sur quelques cents
pieds de canvas, mais une représentation vraie de tout
ce qui s'est passé durant la guerre à laquelle des milliers
(de quoi? de qui?) prirent part. Les villes, les ibrts.
les batteries et fortifications sont pris à la b iïonnette.
Les Champs de bataille sont représenîtés avec toutes leurs
horreurs du combat. Les steamships, les vaisseaux a
voile, enfin toutes embarcations, sont mtot<r'és clans lenrs
différen tes évolutions. -Aucune description ne pourrait
approcher de lt réalitél de ce lriompte du mécanisme et.
de la merveille de ce siaele. C'est la chose la pluis coin-
plète en fait d'art et de imîé;canismîîe qlui ait encore été
vue. elle a 6té conçue et faite par les artistes distingués
de France.

Maintenant, dites après cela que, sinon nos mours et
nos loix, du mioins, notre langue 'st pas dans une dé-
cadence lamentable.

Il y a des créanciers féroces. L'aphorisme est banal,mais il est si vraii!
Un pauvre médecin de canpagne avait acheté, il y i

quelques mois, un ou 4eux sacs do blé à un paysan qui

lui en r6claimait le pris avec un inconcevable acharne.
mient.

- Mais enfin, vous pourriez bien me payer depuis le
temps, dit-il en huussant le tou d'un iactuve. .

-- Eh ! que voulez-vous, fait le médecin, je n'ai pas
d'argen t.

- Pas d'nrgcnt! c'est bientôt dit. Rendez-moi ma
marchandise.

-Elle est mliange,
-Diinnez-luoi un meuble... quelque chose...
-Je n'ai rien.

Alors, sacrebleu, foui de nom... Posez-moi des
sangsues ?

* *

Les coquilles se commettent parfois aussi au tldtre.
Je Ie souviens qu'au einquièmîne aete du lkmidionde,
au moment le plus dramatique de la pièce, un doiesti-
que ouvre li porte oit sont rassembléà Marcelle, Olivier
de Jalin et le capitaine.

-11 y a une danie en bas, doit dire le domestique.
-Son nom ?
-Elle l'a écrit sur cc papier.
Or, un soir, l'ariste lqui remnplissait le rôle de ce do-

mestique, manque son entrée, arrive en scêne déconte-
nancé. et lance ces mots nu milieu du silence général:

-Monsieur, il y a en bas une daime... qui demande
du papier,

Dans un café, un jeune débutant de lettres à haute
voix pérorait.

-Oui, disait-il, moi qui vous parle j'ai fait cinq
cents vers on moins de vigt-quatre heures. Si Ce était
de Victor HIugo, ça serait bon ; comme c'est do moi, ça
ne vaut rien .

Il disait vrai, mais ce n'est pas cela qu'il voulait dire.
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